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UN  1  VERSE  L LE 

DES  ROMANS; 

^         OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  ïanalyfe  raifonnée  des 
B^om ans  anciens  &  modernes ,  François  y  ou 
traduits  dam  notre  Langue;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hiftoriques  &  critiques  concernant 
les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  :  ainji  que  les 
Mœurs ,  les  Ufages  du  temps ,  les  circonjiances 
particulières  &  relatives ,  &  les  Perfonnages 
connus  ,  dcguifes  ou  emblématiques, 

JUILLET   1785  ,  r  VOLUME. 


A     PARIS, 

Au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte •Catherinej 
pour  Paris; 

Au  Bureau  ,  Scellez  Démon  VILLE,  Libraire 
Imprimeur,  rue  Chriftine ,  pour  la  Province, 

^rsQ  Approbation:,  &  Privilège  du  RoU. 


e^— — ^====^^23^4^-—^ 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERS  E  LLE 

DE  S    R  OMANS. 

JUILLET  1783  ,  r  Vol. 
Piî  EM  1ÈRE    CLASSE. 

ROMANS    ÉTRANGERS. 

L  E    KO  MA  W 
DES    TROIS    DAMES, 

Avec  plujîeurs  dits  &  exemple^  notables 
iV amour:  le  tout  enHiftoires  diverfïjïées, 
A  Paris  ,  chei  Guillaume  Chaudierre^ 
13-72,  i«-8^ 

su  E  Tradudeur  de  cet  Ouvrage ,  çoni- 
pofé  premièrement  en  latin  ,  (c  nomme, 
lui-même  ,  Jean  Defcaurres  ,  èc  fe  dit 

Aij 
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bien  humbiement  ferviteur  de  Tes  Lec- 
teurs bénévoles.  Des  autres  ,  il  m  lui 
en  chauU,  Il  nous  dit  que  fon  goût  pour 
la  belle  latinité  lui  a  fait  entreprendre, 
fort  jeune  encore  ,  de  tranfporter  en 
françois  toutes  les  élégances  de  Bor- 
honius ,  un  des  plus  exceîlens  &  agréa- 
bles Poètes  de  fon  fiècle.  Le  relie  de 
TEpître  liminaire  eft  poliment  hérifTé 
de  grec  &  de  citations  aufli  inutiles 
aux  Trois  Daines  qu'à  toutes  les  autres. 
Ce  Jean  Defcaurres  ,  qui  dut  bien 
égayer  fa  plume  en  traduifant  cet  Ou- 
vrage ,  a  bien  changé  fon  ftyle  dans  la 
fuite.  Il  devint  Principal  du  Collège, 
&  Chanoine  de  Saint  Nicolas  d'Amierîs. 
Il  fit  alors  d'autres  Ouvrages  parmi 
lefquels  on  pourroit  diftinguer  un  Livre 
à'Ctuvres  morales  ,  imprimé  en  15*75* 
chez  le  même  Chaudierre,  ÇefI:  ici  qu'il 
a  purgé  fa  mémoire  de  tout  ce  qu*il 
avoit  lu  &  retenu.  On  ne  fait  comment 
cet  homme  lifoit  :  mais  il  eft  impoffible 
de  rien  retenir  de  fa  lecture.  Il  a  le 
raérite  de  fe  montrer  bon  Catholique 
&  zélé  partifan  de  fes  Maîtres:  mais  il 
exprime  un  peu  vivement  fa  haine  con- 
tre \qs  grands  Hommes  du   parti  des 
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Huguenots.  Seroit-on  curieux  de  favoir 
comment  il  traite  TAmiral  de  Coligny? 
Il  ne, lui  parle  qu'après  fa  mort  dans 
un  dialogue  intitulé  Cimetière  ou  Pro~ 
fopopéc.  Il  fait  {^vc  a  l'ombre  du  Guer- 
rier cette 'exclamation  qui  paroît  afiez 
naturelle  ', 

Ah  !  falloit-il  qu'à  mon  corps  ciiffamé  , 
Par  cent  tranchaus  de  furie  entame. 
L'on  i'îtencor  cet  exceflif  outrage 
De  le  traîner  comme  on  fait  le  carnage , 
Privé  d'honneur  &  d'honorable  deuil. 
Qui  le  devôit  conduire  en  fon  cercueil  ? 
^     Qu'il  fut  pendu  dans  ce  lieu  déshonnête  (i), 
Les  pieds    en  haut ,  ayant  perdu  fa  tête? 
Ne devoit-il,  après  être  enferré, 
En  quelque  coin  du  moins  être  enterré  ^ 
Où  fes  amis ,  avec  pompes  célèbres , 
L'eufTenc  mouillé  de  leurs  larmes  funèbres  ? 

Lefieur  Principal,  Jean  Defcaurres, 
lui  répond  que  cela  lui  eft  bien  dû  , 
comme  à  un  blafphémateur  ,  larron,  meur- 
trier ^  Néron,  Bujïris ,  &c. 


(i)  Montfaucon» 
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Et  au  vilain  qui  d'amaffer  s^avile  ^ 
Un  lac  de  fang  au  milieu  dePHglife. 
L'onde  n*a  fu  long-temps  tenir  ton  coips 
Qui  t'a  vomi  bien  Coudain  fur  fes'bords. 

• 

L'air  n*en  veut  point ,  &  la  terre  encor  raoins| 
L'air  toutefois  ^  pour  ce  qui  lui  fut  force , 
Dans  Ton  grenier ,  fit  place  à  ton  écorce, 
Oii  tu  ferois  par  les  deux  pieds  psndu, 
Afin  qu'ainfî  te  fût-il. défendu 
D'aller  plus  haut  ;  &qu'auiîi  des  étoiles 
En  te  voyant,  quoique  pures  &  belles. 
Ne  fe  troublât  la  naïve  beauté. 

Bien  te  convient  l'eftomac  du  corbeau , 
Noir  coaime  enfer  pour  ce  faire  un  tombeatj^ 
Ton  corps  qui  pend  fans  tête  àlarenverfe. 
Témoin  â  tous  de  ta  vie  perverfe  , 
Ne  nous  veut  dire  autre  cliofe  ,  finon 
Que  tu  -perds  d'homme  G*  lejigm  &  le  nom  ; 
Et  n'eft  plus  rien  cette  charogne  vile, 
Qui  branfle  au  vent,  qu'une  fouche  inutile. 
Où  les  corbeaux  tant  ingrats  ne  font  pas 
Qu'après  avoir  prins  fur  toi  leur  repas, 
Ne  foit  par  eux  la  MefTe  caquettée  : 
Car  de  la  nôtre  en  TEglife  chantée  , 
T«  ne  voulus  onques  ouyr  pajîleir. 
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A  l'égard  de  ce  vers  ,  que  tu  perds 
d'hcmme  &  le  figne  &  le  nom ,  c*eft  aux 
trois  Dames  qu'il  appartient  d'en  fentic 
toute  ramertume  ironique.  Tout  le 
inonde  fait  q;ue  l'Amiral  ,  afTaflîné  de 
nuit  dans  fa  chambre,  fut  jeté  le  len- 
demain dans  la  Seine  ,  d*où  la  popu- 
lace le  retira  pour  le  mutiler  en  autant 
de  parties  que  le  cadavre  d'un  homme 
peut  l'être. 

Le  fieur  Principal  continue  en  mon- 
tant fa  lyre ,  pour  chanter  un  hymne 
très-long  à  la  nuit  de  la  Saint-Barthe- 
,  lemi.  Il  y  rappelle  toutes  les  nuits  fa- 
meufes  dans  THiftoire  des  Hébreux  ; 
ce  qui  monte  à  une  douzaine  de  nuits 
confacrées  par  des  ades  de  cruauté. 
L'hymne  commence  par  cette  flrophe 
a  fiez  belle  : 

Ni  le  tranchant,  ni  le  liarnoîs  gravé  , 
Ni  le  boulet ,  ni  le  bronze  cave  , 
Ni  le  cheval  foudroyant  le  pavé. 

Ne  feront  violence 
Contre  le  mur  &  le  facré  rempart 
Que  l'Eternel  a  choifî  pour  fa  part  t 
îl  chaffera  d'un  clin- d'oeil  â  l'écart 

Cette  vaine  puifTance. 
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Il  finit  par  ce  vœu  qui  n'a  pas 
été  &  qui  ne  pouvoit  être  parfaitemerlt 
rempji  : 

Soit  deia  nuit,  qui  nous  fait  vivre  en  paix  ,    - 
Chanté  l'honneur  par  la  France  à  jamais  i 
Et  (oient  gravés  fur  le  cuivre  les  faits 
De  cette  belle  Hirtoire  ! 

Malheureufement  la  France  s'eft  tou- 
jours fouvenue  que  Thonneur  de  cette 
nuit  appartenoit  à  des  Etrangers. 

On  fera  peut-être  furpris  que  le 
Roman  àes  trois  Dames  ait  paru  la 
même  année  ,  &  pour  ainfi  dire  au 
moment  où  Ton  cachoit  le  glaive  fous 
les  rubans  déployés  pour  les  xioces  du 
3Prince  de  Navarre  ,  le  grand  Henri. 
Nous  {avons  bien  que  les  Grecs  Se  les 
Romains  ainaoient  à  mêler  les  idées 
gaies  avec  les  idées  triftes ,  par  des  rap- 
ports infiniment  touchans.  Mais  il  n'ap- 
partenoit  qu'à  dès  Peuples  encore  mieux 
policés  5  d'unir  la  galanterie  à  la  férocité. 
Ou  plutôt  il  faut  dire.que  cette  fércîcité 
n'étoit  pas  dans  les  âmes  à  la  Cour  d,e 
ce  temps-là  ^  &c  qu'on  ne  fit  qu'armei: 
d'innocentes  brebis  qui  fe  repentirent. 
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LaifTons  le  Principal  d'Amiens  ,  6>c 
revenons  au  Poëte  Borbonlus»  Ceft  Ni- 
colas Bourbon  l'ancien  ,  fils  d'un  For- 
geron 5  né  à  Vandœuvre  en  Champagne, 
Il  paroît  que  ce  fut  un  homme  doux 
&  fenfible  ,  quoiqu'aflfez  galant  poun 
être  admis  à  la  Cour.  Nous  ne  devrions 
pas  donner  le  nom  de  galanterie  à  ce 
ton  libre  >  aimable  &  naturel ,  qui  ré- 
gnoit  à  laCouï«^de  François  Premier, 
La  fignification  de  ce  mot  s'eft  éten- 
due dj£  nos  jours:  pour  marquer  la  diffé- 
rence ,  en  deux  m.ots,  c'eft  qu'alors  l'ef- 
prit  étoit  trcs-immodefte  ,  &  le  cœur 
très-chafte  ',  c'eft  peut-être  le  contraire 
aujourd'hui. 

Ce  fut  donc  par  le  talent  de  réunir 
une  politeife  &  une  exquife  fenfibi- 
lité  à  beaucoup  de  fcience  ,  que  Bour- 
bon mérita  l'eftime  de  Marguerite  de 
Valois^  Duchefle  d'Alençon ,  puis  Reine 
de  Navarre.  On  connoît  aflez  le  carac- 
tère de  cette  Princefle,  que  Marot  nom- 
moit  un  monflre. 

Aîonftre  je  dy;  car  pour  tout  vrai  elle  a 
Corps  féminin  ,  cœiii  d'homme  &  tête  d*Ange. 

Av 
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Nous  avons  parlé  fouvent  de  cett« 
PrincefTe  &  de  fes  Ouvrages  :  c'eft  au- 
jourd'hui que  doivent  cefTer  les  idées 
défavorables  que  firent  naître  jadis  fes 
Contes  &  Nouvelles  ,  parce  que  nous 
fommes  plus  inftruits  dans  la  fcience 
des  contraires.  Nous  favons  que  moins 
une  femme  eft  chafte  ,  plus  fa  plume  Oc 
fa  parole  le  font  v  &  nous  avons  fentt 
toute  la  force  du  proverbe  vulgaire  ^ 
Ce  ne  font  pas  ceux  qui  parlent ,  qui  font 
le  plus. 

Le  fruit  du  mariage  de  Marguerite 
avec  Henri  d'Albret  fut  la  PrincelTe 
Jeanne,  qui  devint  mère  de  Henri  IV. 
Nicolas  Bourbon  fut  choifi  par  la  mère  , 
pour  être  le  Précepteur  de  cette  pré- 
cieufe  fille.  On  peut  dire  de  très  belles 
chofes  contre  l'indécence  de  donner  des 
hommes  pour  Maîtres  à  des  femmes. 
L'expérience  a  décidé  que  prefque  toutes 
les  femmes  d'une  force  ,  d'un  talent  & 
d'une  fageiïe  éminente  ,  ont  été  élevées 
par  des  hommes.  L'exemple  de  Jeanne 
d'Albret  fak  autant  dlionneur  à  cette 
méthode,  qu'au  Poète  Bourbon.  Ce fl: 
une   puérilité    digne  des  fiècles    cor-? 
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rompus  5  que  de  croire  que  la  préfencc 
d'un  homme  foit  dangereufe  pour  les 
jeunes  femmes.  On  fait ,  avec  un  peu 
de  lumière  ,  qu*on  n'eft  jamais  mieux 
corrompu  que  par  les  perfonnes  defon 
fexe.  Le  vice  eft  né  de  la  gène  plutôt 
que  de  la  liberté  *,  &  pour  le  répéter 
encore ,  tous  les  fiècles  chaftes  n'étoient 
pas  décents. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  Jeanne  d'AI- 
bret  5  par  les  vers  que  lui  adreiTa  le 
galant  Poëte  Marot  ,  pour  le  Prince 
Antoine  de  Bourbon,  Elle  n'y  eft 
qu'aufli  légèrement  peinte  qu  il  le  faut 
dans  un  à-propos  de  galanterie. 

Elle  a  très-bien  cette  gorge  d'albâtre  ^ 

Ce  doux  parler ,  ce  clair  teint ,  ces  beaux  yeux  : 

Mais  en  effet  ce  petit  risfolaftre, 

C'eft  à  mon  gré  ce  qui  lui  fîed  le  mîewx. 

Elle  en  pourroit  les  chemins  &  les  lieux 

Où  qu'elle  pafTe  à  plaifir  inciter  j 

Et  fi  Tennui  me  venoit  attrifter, 

Tant  que  par  mort  fut  ma  vie  abattue, 

II  ne  faudroit ,  pour  me  refTufciter  , 

Que  ce  ris-lâ  duquel  elle  me  tue. 

Outre  fa  beauté ,  fon  goût  pour  ks 
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Sciences  utiles  ,  fa  bienveillance  pour 
ceux  qui  les  cultivoient  ,  &  fes  taiens 
qui  lui  valent  une  mémoire  honorable , 
tant  pour  fes  vers  que  pour  fa  profe  , 
elle  eut  de  la  vertu  ,  de  la  conduite 
êc  une  force  d*ame  encore  fupérieure 
è  celle  de  fa  mère,  ce  Elle  n*eut  ,  dit 
d'Aubigné  ,  de  femme  que  le  fexe  , 
Tame  entière  aux  chofes  viriles  ,  Tef- 
prit  puilTant  aux  grandes  affaires  ,  le 
eceur  invincible  aux  grandes  adverfi- 
tés  ».  Jeanne  fut  fubitement  enlevée 
du  monde  quelques  jours  avant  la  ca- 
taftrophe  de  la  Saint  Barthelemi.  Quoi- 
que zélée  Calvinifte,  elle  fut  dépofée 
dans  un  tombeau  ,  avec  fon  époux 
Antoine ,  zélé  Catholique. 

On  aimera  toujours  à  répéter  cette 
anecdote  de  fa  vie  ,  fur-tout  lorfqu'on 
verra  les  Dames  vifer  à  la  dégrada- 
tion de  fefpèce  par  les  dorloteries 
qu  elles  fe  permettent  dans  leur  grof- 
feffe.  Jeanne  étoit  très-près  du  terme 
de  la  fienne ,  &  vouloit  accompagner  fon 
cher  &  foibîe  Antoine  aux  guerres  de 
Picardie  ,  lorfque  le  Roi  de  Navarre 
lui  manda  de  venir  accoucher  en  Béarn  : 
elle  fit  deux  cents  cinquante  lieues. 
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dans  un  état  où.  les-  femmes  de  nos 
jours  craignent  de  faire  un  pas  ;  &,  à 
fon  arrivée  ,  ce  fut  en  chantant  une 
chanfon  béarnoife  qu'elle  accoucha 
d'Henri  IV.  Chacun  fait  que,  tant  pat 
elle  que  par  le  grand  papa  d'AIbret,  le 
vainqueur  de  la  ligue ,  le  Héros  de  l'A- 
mour &  de  la  guerre  5  fut  élevé  à  cou- 
rir tête  nue  &  nuds  pieds,  été  comme 
hiver ,  au  milieu  des  petits  Payfans  de 
la  Paroifife  de  Coiraz  ;  à  ne  manger 
que  du  pain  bis  ,  &  à  faire  fes  frian- 
difes  de  quelques  pommes  qu'il  ma^ 
raudoit ,  au  rifque  de  k  faire  lapider. 
Chacun  fait  encore  fi  ce  polilTon-là  fut 
un  pauvre  Sire. 

Plus  de  dix  ans  avant  la  mort  de 
Jeanne  d'Albret  ,  Nicolas  Bourbon 
avoir  terminé  fon  humble  carrière 
dans  un  petit  Bénéfice.  Il  étoit  né  en 
lyo^.  Nous  ne  pouvons  nous  étendre 
beaucoup  fur  Ïqs  Ouvrages  ;  il  a  laiffé 
huit  Livres  de  Poéfies  légères  ,  qu'on 
appeîloit  alors  Epigrammes  ,  &  qu'il 
intitula  Nugœ  ou  Niaïferies,  On  peut 
en  lire  plufieurs.  avec  plaifir  au  pre- 
mier Volume  des  Délices  des  Poètes 
latins  de  la  France,  La  meilleure  Pièce 


1^  BIBLIOTHEQUE 

eft  un  Poëme  fur  les  forges  {ferragia  )  : 
il  a  été  traduit  de  nos  jours  par  M. 
Bouchu  ,  très-verle  dans  cette  partie  , 
auffi  bien  que  dans  les  Lettres,  &  qui 
a  fait  honorer  fa  mémoire  aux  environs 
de  Langres. 

Il  faut  ramener  ici  Jean  Defcaurres , 
qui  voulut  bien  furcharger  d'un  Com- 
mentaire le  Livre  de  Bourbon,  intitulé 
P(zdologia  ,  five    de    morïhus  puerorum 
(  Paedologie ,  ou   du  caradère   des  en- 
ians);  cet  Ouvrage,  en  dii^ique,  doit 
inviter  les  amis    de    la   jeunefle  à  en 
tirer  parti.  Le  morceau  de  profe  que 
nous  allons  extraire ,  porte  un  titre  qui 
annonce   aiïez   vaguement  la    matière 
par  le    mot   Gamologia.    Le  Chanoine 
Defcaurres    auroit  encore    mieux   fait 
d'intituler  fa  Tradudion  le  Roman  des 
trois    Courtifannes.   Nous   ignorons  Ci 
ce  fut  à  l'occafion  de  cette  Pièce,  ou 
d'une  autre  plus  ignorée,  que  le  Poëte 
Marot    adrefla    ces    jolis  vers    à    fon 
Confrère  Bourbon:  • 

L'enfant  Amour  n'eft  pas  Ci  petit  Dieu, 
Que  Paradis  il  n*ayt  en  fa  puifTance: 
Un  Purgatoire  awlfi  pour  fon  milieu , 
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Êc  un  Enfer  plein  d'horrible  naifance. 
Son  Paradis  ,  c'ell  quand  la  bonne  chance 
Aux  pôurfuivans  par  grâce  il  abandonne  : 
Son  Purgatoire  eft  alors  qu^il  ordonne 
Peître  nos  cœurs  d'un  efpoir  incertain  : 
E^  fon  Enfer,  c'eft  à  l'heure  qu'il  donne 
Le~  voler  bas  &  le  vouloir  hautain. 

C'en  ell  afTez  pour  que  ce  Bourbon 
ne  foit  pas  confondu  avec  un  autre 
Bourbon  qui  fut  (on  petit -neveu,  qui 
naquit  à  Bar-fur-Aube,  fut  Chanoine  de 
Langres  ,  &:  mourut  Père  de  rOratoire, 
Celui-ci  eft  alTez  connu  par  fes  vers 
grecs  &  latins  ;  &  ce  qui  feroit  croire 
qu'on  obtient  fouvent  la  célébrité  par 
les  plus  petites  chofes  ,  c'eft  qu'il  Tefl: 
plus  généralement  par  les  deux  vers 
qu'on  litau-defTus  de  la  porte  de  TAr- 
fenal  de  Paris  ; 

yEtna  hœc  Hcnrico  Vulcania  xela  mlnljîrat , 
TcLi  Gîg.intœos  dehellatura  furores  [i). 


(i)  «  Voici  l'Etna  qui  forge  pouï  Henri  las  foadies 
rccioiuables,  les  foudres  deftinés  à  confondre  les  fiircuiT 
«le  fes  orgueilleux  ennemis  ». 
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Abftraétion  faite  '  de  la  pompe  des 
mots  romains  ,  il  reftera  toujours  une 
belle  idée  5  nette  Bc  concife,  mais  qui 
s'effacera  dans  une  Traduction  littérale , 
parce  que  des  aîlufions  aux  Géants  ,  à 
Vulcain  &  aux  Forges  de  l'Etna  my- 
thologique, font  aujourd'hui  trop  éloi- 
gnées de  nos  idées.  Un  jour  viendra 
peut-être  où  nous  imiterons  les  Ro- 
mains ;  où  nous  aurons  l'ambition  de 
tranfmettre  notre  langue  à  la  poftérité 
dans  les  infcriptions  publiques  ;  où  cha- 
que Citoyen  pourra  lire  ce  qui  eft  écrit, 
fur  les  monumens  de  fa  Patrie  ;  où  nos 
Dames  ne  fe  trouveront  plus  étrangères 
en  paflant  fous  nos  arcades  ,  en  entrant 
dans  nos  promenades  ,  en  palîant  par 
nos  places  ;  &  où  nous  aurons  au  moins 
rindulgence  de  parler  François  aux  Por- 
teurs-d'eau  qui  vont  à  la  fontaine. 

c^5 
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L  E   R  OMÂ'W 

DES    TROIS    DAMES. 

^\^  E  n'eft  pas  ,  difoit  l'Empereur  Aga- 
mbç  3  que,  pour  le  moment ,  je  m'en 
inquiète  beaucoup;  au  contraire  :  j'ai 
toujours  eu  peur  de  ces  Dames  fi  hono- 
rables 5  &  me  femble  que  ces  jolis  cœurs 
tendres  qui  fe  font  une  raifon  en  faveur 
de  nous  autres  pauvres  Cavaliers  ;  que 
ces  cœurs  généreux ,  çompatillàns ,  vo- 
lages foient-ils ,  font  encore  bien  plus 
à  refpeâer  que  ces  cœurs  de  fer  comme 
j'en  ai  vu  ,  &  que  je  n'ai  jamais  cru 
bons  à  rien,  tout  en  les  refpedant. 

=  Je  voulois  dire  ,  "^^  très  -  noblp 
'&  très-honorée  compagne  ,  qu'il  fut  un 

temps. Eh   bien  !    mon    bel 

amour,  pourquoi  foupirez- vous?  ell-çe 
de  ce  qu'il  fut  un  temps  ?  Vous  ne  me 
nierez  pas  du  moins  que  ce  temps  fut 
où  j'étois  jeune,  folâtre,  beau  parleur^ 
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y I  ■  ~ —  ■ 

galant  &  vif,  toujours  le  mieux  armé^ 
le  mieux  paré  ,  fêté  &  favorifé  par 
les  Dames,  que  j'adorois  aufîi  fort  que 
mon  pain  quotidien  ;  mais  de  par  le 
Diable  aufli  ,  le  plus  artificieufement 
friponne,  leurré  &  trahi  >  de  quoi  je 
me  fouviens  d'avoir  été  fouvent  û  trifte, 
que  fi  j'avois  rencontré  la  margelle  du 
puits  d'enfer ,  je  m'y  ferois  précipité 
tout  en- vie. 

Pour  le  coup ,  j'y  fuis  un  peu  plus 
fin  ;  je  raifonne  ,  je  penfe ,  je  vois  clair; 
&  ces  mêmes  Dames  ne  fe  jouent  plus 
à  moi  :  je  crois  même  qu'elles  me  ref- 
peâ:ent=. 

L'Impératrice  Philandrine  Tinterrom- 
pit,&:  lui  demanda  fi  c'étoit  décela 
qu'il  étoit  fouvent  bien  trifte, 

L'Empereur  mit  de  l'eau  dans  fon 
vin  ,  &  pourfuivit  fon  difcours  avec 
plus  de  modeftie.  =  H  n'eft  plus  quef- 
tion  de  ces  amufettes  ,  dit-il  ;  vous  êtes 
ma  femme  ,  mon  feul  amour  ;  je  n'en 
fuis  pas  autrement  fâché  :  mais  ,  comme 
je  vous  difois  ,  quoique  la  fagefîe  ait 
de  ^ros  inconvéniens  ,  il  fut  un  temps 
où  j'étois  bien  curieux  de  favoir  fi  l'on 
.ne  trouveroit  pas  dans  la  Nature  ,  dans 
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de  bonnes  règles  ,  dans  Tadreile  d'une 
bonne  éducation  ;  fi  l'on  ne  trouverolt 
pas  enfin  dans  le  Ciel  ou  dans  les 
Enfers  des  moyens  tant  foit  peu  effi- 
caces d'empêcher  les  Dames  d'être  Ci 
bonnes,  fi  leduifantes  3c  (i  générale- 
ment portées  à  faire  plaifir,  qu'elles  Tont 
été,  qu'elles  le  font  peut-être,  &  qu'elles 
le  feront  probablerrient ,  fi  Ton  n'y  re- 
médie. En  un  mot  ,  comment  pour- 
roit-on  efpérer  de  rendre  une  femme , 
je  ne  dis  pas  fidelle  ,  mais  feulement 
fage  ? 

=  En  rempliiTant,  dit  l'Impératrice, 
toutes  les  efpérances  que  les  femmes 
ont  fur  les  hommes. 

=  Quand  je  parle  férieufement ,  re- 
prit Agamos  5  vous  ne  demandez  qu'à 
rire.  Je  ne  vous  parle  pas  des  moyens 
impoffibles  comme  celui-là. ..  .De  quoi 
riez-vous  5  mon  amour  ?  eft-ce  démon 
ingénuité  ?  eft-ce  de  ce  que  réellement 
il  nous  efi:  im^poOlble  de  remplir  toutes 
vos  efpérances  ?  Vous  avez  tort  d'en 
rire.  Notre  foibleiTe  ne  devroit  exciter 
que  votre  indulgence  :  mais  vous  êtes 
méchante.  Au  furplus  ,  je  vous  répète: 


20        BIBLIOTHÈQUE 

qu'il  m'importe  auHi  peu  de   plaire  en 
tout  que  de  ne  plaire  en  rien  =. 

L'Impératrice  répondit  qu'efiedive- 
ment  on  n'étoit  bien  vivement  piqué 
du  deiirde  plaire,  qu'autant  qu'on  (^n- 
toit  en  fo.i  le  pouvoir  d'y  réuiîir. 

=  Vous  m'en  croirez,  fi  vous  vou- 
lez 5  dit  l'Empereur  ;  mais  je  trouve 
cette  méchanceté  que  vous  me  dites 
bien  aimable.  Voilà  comme  vous  êtes  : 
on  ne  peut  fe  fâcher  contre  vous,  quoi- 
qu'on enrage. . . .  Voulez- vous  revenit 
à  ma  queftion  ? 

=  Eh  bien  ,  dit  Philandrine ,  inter- 
rogez tous  ces  gens  qui  difent  tant  de 
mal  des  Dames  :  c'eft  sûrement  parce 
qu'ils  les  connoifTent  à  fond  ;  &  qui 
connoît  bien  la  maladie  ,  connoît  le 
remède. 

=Au contraire,  mon  amour, c*ef}: parce 
qu'ils  n'y  entendent  rien.  N'avez-vous 
jamais  vu  qu'un  très-honnête  homme 
foit  regardé  comme  un  méchant  par 
un  fripon?  le  bon  efl:  tout-à  fait  rela- 
tif 5  voyez  -  vous  bien.  Le  fort  des 
femmes  eft  fingulier  -,  les  hommes  les 
regardent   comme  un  bien  au  premier 


DES  ROMANS.  21 

occupant.  Il  ne  leur  faudroit  ,  félon 
eux  ,  d'autres  qualités  que  detre  fou- 
mifes  à  celui  qui  s*en  empare  ;  &  s'il 
lui  plaît  ,  elles  auront  tous  les  vices, 
quelqu'attention  qu'elles  prennent  de 
lui  plaire. 

Par  exemple  ,  qu'elles  parlent  à  un 
autre  avec  ces  grâces  qui  leur  font  na- 
turelles vis-à-vis  d'un  nouveau  venu, 
il  leur  foutiendra  qu'elles  meurent  d'un 
nouvel  amour  ;  qu'elles  fe  tiennent  dans 
cette  vilaine  réferve  dont  on  leur  fait 
un  devoir ,  elles  feront  hautaines ,  dé- 
daigneufes  ,  fantafques.  Oppofent-elles 
à  dQs  defirs  preffés  un  fentiment  déli- 
cat de  vertu  ,  c'eft  Une  hypocrifie  ; 
cèdent-elles  à  leur  inclination  ,  c'eft  une 
inclination  qu'elles  étendent  à  tout  l'U- 
nivers. Sont  elles  conftantes ,  elles  gê- 
nent celui  qui  veut  être  infidèle.  Chan- 
gent-elles  ,  pour  les  meilleures  raifons  , 
alors  arrivent  les  fureurs*',  on  leur 
donne  tous  les  noms  qui  décèlent  les 
vues  de  tyrannie  qu'on  avoit  fur  elles  ; 
Il  bien  qu'une  femme  ne  peut  être 
honnête  qu'autant  qu'elle  fe  prête  re- 
ligieufement  à  l'efclavage  d'un  feul. 

Tout  franchement  je  vous  dirai  que 
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]€  fuis  de  la  vieille  roche  ,  &  que  je 
tiens  de  nos  vieux  Gaulois,  Ils  penfoient 
qu'il  y  avoit  dans  les  Dames  une  cer- 
taine portion  de  la  Divinité.  Qui  eft- 
ce  qui  fera  fondé  à  dire  du  mal  •  de 
Dieu  5  parce  qu'il  envoie  un  orage  con- 
tre la  f^intaifie  qu'on  auroit  d'avoir  du 
beau  temps  ?  J'ai  la  très- bonne  expé- 
rience qu^on  peut  maudire  les  femmes 
en  défefpéré  ,  mais  qu'en  honnête 
homme  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  les 
adorer.  Je  me  fouviens  même  de  vous 
avoir  donnée  à  tous  les  Diables  ,  de 
bouche  ,  tandis  qu'intérieurement  je 
vous  portois  dans  les  Cieux.  Et  vous 
devez  ,  mon  amour  ,  vous  rappeller  ces 
momens  où  je  vous  appellois  perfide  , 
ingrate  ,  cœur  de  ferpent.  .  .  .  =. 

LTtnpératrice  rougit,  &  dit  quelle 
Tavoit  oublié  ,  de  même  que  l'occa- 
fion. 

=Vous  n'avez  pas  oublié  du  moins  ce 
que  je  vous  faifois  en  vous  chargeant  de 
toutes  ces  injures  ,  ni  comment  après  j'en 
étois  fi  défolé  ,  que  je  me  ferois  arraché 
la  langue  fi  vous  me  l'aviez  ordonné. 

==  Enfin,  dit  l'Impératrice,  de  quoi 
parlons-nous? 
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=  Je  vous  l'ai  dit,  mon  cher  amour  ; 
de  rendre  une  femme  fage.  Peut-être 
ferois-je  mieux  de  me  taire.  Vous  ne 
vous  aviferez  pas  pourtant  de  me  dire 
que  je  parle  chimère.  Vous  favez  ,  Ma- 
dame ,  que  nous  avons  une  fille  auflî 
belle  jgracieufe,  aimable  &  fpirituelle 
qu'une  fille  peut  être  ,  &  bien  légiti- 
mement née  de  vous  &  de  moi,  comme 
je  crois  =  1 

:>ccCe  fut  là-defTus  que  l'Impératrice 
faillit  à  fe  mettre  en  grande  colère  : 
pourtant  n'en  fit-  elle  rien  ,  mais  fe 
print  à  rire  &  careffer  fon  époux  d'une 
façon  mignarde  èc  très  -  plaifante.  Et 
s*en  vint  ledit  bon  Agamos  à  lui  dire, 
tant  il  fe  voyoit  doulcement  &  agréa- 
blement amignafdé  :  =  Eft-ce  que 
vous  penferiez  ,  mon  amour  ,  que  je 
ne  crois  pas  fermement  ce  que  de  pré- 
fent  ma  bouche  vous  a  prononcé  ?  Par 
mon  Créateur,  fuis  affuré  que  la  petite 
fille  ne  faudroit  à  me  dire  elle-même 
que  je  fuis  fon  père.  Faites-la  venir, 
mon  amour  =. 

»  Et  lors  fit- on  apparoître  la  Prin- 
cefFe ,  laquelle  étoit  déjà  bien  parfaite 
de  tous  fes  membres  éc  grâces  ,  fors 
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que  fous  la  gorgerette  n'avoit  rien  ; 
mais  autant  belle  &:  fleurye  comme 
une  rofe  en  fon  matin.  A  icelle  donc 
fut  demandé  par  l'Empereur;  =  Qui 
vous  a  procréée  &  mife  en  ce  monde  =? 
A  quoi  tout  incontinent  la  .fillette  ré- 
pondit :  =»  Celui  qui  règne  fur  tout  le 
monde  ,  >e  eH:  cettui  qui  m'a  faite  =. 
A  donc  fe  tourna  l'Empereur  à  fon 
époufe,  &  lui  dit  ;  =  Or  ,  vous  avez 
entendu  ce  qu'a  dit  l'enfarit!  je  fuis  le 
plus  grand  Empereur  du  monde  =. 

a  Pourtant  il  -rabattit  de  fa  penfée 
quand  la  fillette  revint  à  luy  dire  : 
=  Sieft-ce  qu'il  y  a  un  Empereur  plus 
grand  que  vous  ,  qui  m'a  faite  -,  &  vous 
Monfeigneur  ,  eftes  le  mary  &  con- 
joint de  ma  très-doulce  &  trcs-amya- 
ble  mère  ::=,  Sur  quoi  le  bon  Agamos 
fit  femblant  de  fe  courroucer,  &  dit  à 
l'Impératrice  :  =  Qu'eftce  ceci  ,  Ma- 
dame ?  il  n'eft  pas  jufqu'à  n^a  fille  qui 
ne  me  ofe  dire  à  moi-même  que  je  ne 
fuis  pas  fon  père  !  Comment  donnerai- 
je  ma  créance  à  vos  carefles  &  dif- 
cours  5  puifqu'il  eft  dit  que  femm€  ëc 
me-nfonge  ne  font  qu'un  ,  &  que  la 
vérité  eft  dans  la  bouche  des  enfans  =? 

»  Et 


I 
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»  Et  en  enfuivant  fon  difcours  : 
=  Qui  que  ce  foit  qui  i'aye  faite  , 
celui-là  me  l'a  bien  abandonnée.  De 
tout  mon  cœur  je  la  tiens  pour  mienne  , 
^i  je  la  ferai  parfaire  en  toute  fagefle 
&  vertu  =  A, 

Ce  fut  tout  de  bon  que  l'Empereur: 
Agamos  fe  mit  à  réfléchir  fur  les 
moyens  de  préferver  fa  fille  de  toutes 
les  fantaifies  charmantes  que  précifé- 
meiit  les  autres  enfeignent  à  leurs  filles. 
:=  Il  y  a  3  f e  dit -il  ,  trois  fortes  de 
caradères,  tendrefTe,  froideur  &  fierté. 
Une  femme  tendre  s'attache  bien  ;  une 
femme  froide  iê  garde  bien  j  une  femme 
fière  fe  refpede  bien  :  ce  font  trois 
choies  qui  peuvent  mener  une  fille  à 
la  haute  fagelTe  ;  &  néanmoins  il  peut 
y  avoir  plufieurs  inconvéniens  :  on  ne 
peut  unir  ces  trois  caradères  dans  un 
même  fujet.  Refte  à  favoir  quel  eft 
celui  qu'il  faut  choiGr==. 

Il  fe  fou  vient  alors  d'une  vieille  Fée 
qui  palToit  dans  ce  temps-là  pour  la 
meilleure  femme  qu'il  y  eût  fur  la 
terre.  On  ne  fe  fouvenoit  pas  de  l'a- 
voir jamais  vue  jeune  ni  jolie:  mais  on 
racontoit    mille  hiftoires  bien   intéref- 

Juilkt  1783  ,  i'''  I/'qL         B 
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fantes  de  Tes  bontés  pour  Iqs  Rois  , 
pour  les  pauvres  ,  pour  les  jeunes  filles, 
&:  pour  hs  Amans.  Elle  s'attachoit 
moins  cordialement  aux  affaires  des 
Dames  mariées, qu'elle  regardolt  comme 
des  Fées  plus  habiles  qu'elle  -  même. 
Elle  n'accordoit  fa  protection  qu'aux 
innocens  qui  étoient  en  peine  de  bien 
faire;  &  l'Empereur  Agamos  étoit  dans 
ce  cas-là  :  il  réfolut  donc  bien  ferme- 
ment d'aller  confulter  la  Fée  Sinceri- 
cotte,  qui  demeuroit  dans  un  fouterri^m 
bien  loin"  de  fa  Capitale ,  bien  ignorée  de 
tout  l'Univers. 

On  ne  s'attache  jamais  plus  qu'aux 
idées  vaines  ;  &  l'on  ne  doit  pas  être 
furpris  de  cette  opiniâtreté  de  l'Empe- 
reur Agamos ,  à  faire  une  femme  fage , 
d'une  fille  qui  ne  fait  pas  encore  ce  que 
c'eft  que  fagefle. 

Il  fe  mit  prefque  feul  en  route  pour 
ce  beau  voyage  :  car  fi  tout,  le  monde 
en  eût  fu  le  motif  ,  on  n'auroit  pas 
manqué  de  lui  dire  v  «  Buvez  ,  dormez, 
èc  demeurez  tranquille».  Il  traverfa  beau- 
coup de  Pays  &  beaucoup  de  mers,  en 
fuivant  fon  intention  de  trouver  la 
Fée  Sincericotte  ,   la   plus  excellente 
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des  Fées  pour  les  bons  confeils.  Il  ne 
fongeoit  qu'à  fa  fille  y  &  à  peine  fe 
fouvenoit-il  de  la  femme  &  de  fon  Em- 
pire, lorfqu'il  fe  trouva  dans  un  fort  beau 
Pays  très- élégamment  décrit  par  tous 
les  Auteurs  ;  où  il  rencontra  fur  le  foir 
une  jeune  Dame  extrêmement  modefte  , 
un  peu  affligée  ,  .ôc  qui  n'étoit  pas  la 
plus  belle  des  femmes,  mais  qui  avoit 
encore  l'air  de  l'avoir  été.  L'Empereur-, 
qui  demandoit  à  tout  le  monde  des 
nouvelles  de  Sincericotte  ,  jugea  bien 
qu'il  nefalloit  pas  adrefler  à  une  femme 
fa  queftion. 

Il  fuivoit  fon  chemin  fans  rien  dire, 
lorfque  la  Dame  l'arrêta  par  ces  mots  : 
=  Venez  à  moi  ,  mon  doux  ami  ;  je 
me  flatte  d'avoir  ce  que  vous  cher- 
chez =.  L'Empereur  lui  répondit  : 
=  Madame  ,  êtes  -  vous  Fée  ?  =  Je 
fuis  mieux  que  cela  ,  reprit  la  Dame*, 
je  fuis  fille  qui  fait  ce  qui  plaît  &  ce 
qui  ne  plaît  pas  ;  j'ai  de  l'efprit  &  un 
cœur  excellent  =.  A  quoi  l'Empereur 
répondit  avec  très  peu  de  galanterie  : 
=  Votre  plus  grand  avantage  ,  félon 
ce  qui  me  femble  ,  c'eft  l'efprit  !  Dites- 
moi  donc  ,  je  vous  en   prie  ,  ce    que 

Eli 
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ceft  qu'un  homme  cherche  quand  ii 
pafle  fans  rien  dire.  ==  Il  cherche  de 
la  bonté  dans  une  femme  ;  &  voilà 
pourquoi  je  vous  ai  dit  que  favois  ce 
que  vous  cherchez  =. 

La  rareté  piqua  le  bon  Empereur, 
qui  defcendit  de  fon  cheval,  &  s'aflit 
fur  rherbe  à  côté  de  la  Beauté  pafTée. 
=  Queleft  votre  caradère,  lui  dit-il? 
=  Tendre ,  répondit-elle.  =  Vous  avez 
donc  été  bien  fage  ,  Madame  ?  ^^  Ah  ! 
Monfeigneur  ,  dit-elle,  fai  bien  aimé  î 
£=  De  par  Dieu  ,  vous  avez  raifon  , 
dit  l'Empereur.  La  fageffe  des  femmes 
ne  confirte  qu'à  bien  aimer.  Contez-moi 
votre  hiftoire  =. 

Cependant  5  comme  il  faut  ét;re  à  fon 
aife  pour  raconter  une  hiftoire  ,  la 
Dame  pria  l'Empereur  de  fuivre  un 
fentier  myflérieux  ,  bordé  de  fleurs  Se 
de  verdure  ,  de  même  qu'aux  plus  beaux 
jours.  Marchoit  devant  lui  rEmpereur 
rêvant  -,  marchoit  la  Dame  devant  elle 
foupirant,  d'autant  que  ledit  Empe- 
reur étoit  vieux  ,  &  ladite  Dame  bien 
tendre  ',  fi  très- fort  tendre,  qu'elle  eût 
de  beaucoup  préféré  d'ajouter  à  fon 
tiftoire  que  de  la  raconter. 
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lis  apperçurent  un  endroit  délicieux, 
où  les  orgueilieux  platanes  étendoient 
leurs  feuillages  ;  où  les  pins  élevoient 
leurs  têtes  éternellement  fraîches  & 
mobiles  i  des  lauriers ,  des  myrtes  plus 
humbles  s'y  réuniflbient  pour  former 
un  aimable  afyîe  contre  les  ardeurs  du 
jour.  Un  ruiileau  paroifibit  y  jouer  en 
promenant  en  mille  détours  fori  onde 
argentée.  Les  fleurs  y  ondoyoient ,  les 
oifeaux  y  chantoient  ;  l'ombre  ,  l'herbe 
&  la  folitude,  y  appelloientles  paiTans: 
c'étoit  un  lieu  fait  exprès  pour  y  ra- 
conter des  hiftoires  ,  voire  même  pour  y 
en /dire  de  très-plaifantes, 

La  Dame ,  l'Empereur  &  fon  cheval 
fe  portèrent  vers  ce  charmant  Payfage» 
Ils  n'y  furent  pas  plutôt  arrivés ,  qu'ils 
virent  une  autre  Dame  étendue  fur 
rherbe,  dans  la  plus  douce  attitude  de 
la  parefiTe.  Elle  regarda  la  compagnie 
qui  luivenoit,  avec  des  yeux  très-in- 
différens  ;  ne  fe  dérangea  point  ,  &: 
parut  ne  vouToir  déranger  perfonne. 
Elle  avoit  j  de  même  que  la  première  , 
perdu  bien  des  charmes,  Sqs  regards  n'ap- 
pelloient  pas  le  monde  ,  mais  ils  ne  dé- 
fendoient  pas  d'approcher, 
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UEmpereur  ,  qu'on  pouvoir  appe- 
ler un  enfant  gâté  de  l'Amour  ,  peu 
fatlsfait  de  fa  première  rencontre ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  rien  trouvé  d'extraor- 
dinaire ,  fe  fentit  piqué  de  l'infouciance 
de  la  nouvelle  Dame  qui  ne  lui  difoit 
rien  :  c'efi:  prefque  toujours  un  moyen 
de  fe  faire  parler  que  de  ne  rien  dire. 
Il  s'approcha  de  la  nonchalante.  =  Ma- 
dame 5  lui  dit-i!.  ==  Monfieur ,  lui  re- 
pondit elle.  =  Pardon  ,  Madame  ;  je 
craignois  pour  vous  les  dangers  qui 
peuvent  arriver  fans  miracle  aune  femme 
qui  dort  au  milieu  des  champs.  ==Bien 
obligée  3  Monlleur  ,  je  ne  crains  aucun 
danger  =. 

L'Empereur  fe  mit  en  tête,  que  dans 
l'âge  annoncé  par  le  vifage  de  Tin- 
,  connue  5  on  pouvoit  attendre  les  dan- 
gers plutôt  que  les  craindre.  Sa  penfée 
fut  donc  de  Toffenfer  un  peu  ,  en  lui 
demandant  fi  on  l'offenferoit  à  paffer 
fon  chemin.  =  Nullement  ,  Monfieur. 
==  Ah  !  ah  !  ce  feroit  peut-être  en 
dormant  à  coté  de  vous  qu'on  vous 
offenferoit?  =  Nullement  ,  Monfieur. 
=  Oh  '  Diable  !  &  que  voulez-vous 
donc  que  je  falTe  ?  ;=   Ce   qu'il  vous 
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plaira.  =  Madame,  reprit  l'Empereur, 
ignore  fans  doute  qui  je  fuis.  =  Em- 
pereur ou  Soldat  5  un  homme  ri*eft 
pour  moi  qu'un  homme.  =  La  pefte  l 
Eh  !  de  quel  caractère  êtes-vous  donc  ? 
=  Froide  ,  Monneur.  =  Ceci  change 
mon  affaire  avec  vous  ,  dit  l'Empereur  : 
je  fuis  bien  aife  de  vous  rencontrer. 
Voulez- vous  me  conter  votre  hiftoire. 
:=  Peut-être  qu'oui.  =  Par  votre  air, 
ma  belle  Dam.e  2_je  jugerois  que  vous 
me  difpenferiez  volontiers  de  l'enten- 
dre ?  =  Peut-être  qu'oui  =r. 

Lorsqu'une  femme  dl  entre  le  ouï 
&  le  non,  c'efl:  à  l'homme  intelligent 
defavoir  ce  qu'il  veut ,  &  de  pourfuivre 
fon  but.  L'Empereur  voyoit  la  nuit 
s'approcher  ,  &  il  avoit  l'habitude  très- 
vulgaire  de  ne  dormir  qu'entre  deux 
draps.  Il  ufa  de  toute  fa  politefîe  pour 
engager  les  deux  Dames  à  le  fuivre 
du  côté  où  il  voyoit  trois  dômes  fu- 
perbes  qui  lui  indiquoient  une  grande 
Ville.  Agamos  leur  promit  en  confé- 
quence  de  les  faire  coUi^her  dans  les 
appartemens  du  Roi  de  cette  Capitale, 
ou  tout  au  moins  dans  une  auberge  où 
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elles  pourroient  commodément  lui  ra- 
conter leur  hiftoire. 

.11  arriva  qu'il  ne  fe  trouva  point  de 
Ville  comme  il  l'avoit  efpéré  ,  mais 
feulement  trois  édifi-ces  d'une  grande 
beauté.  En  s'arrctant  vis-à-vis  du  pre^ 
mier  qui  paroifloit  le  plus  neuf,  il  ap- 
perçut  une  Dame  affife ,  avec  beaucoup 
de  majefté  ,  fur  une  efpèce  de  trône 
élevé  au  perron  de  l'entrée.  Il  adrefTa 
fos  pas  du  côté  de  la  Dame  j  &  celle- 
ci  lui  cria  de  loin  :  :=  Rois  ,  Princes 
cc  Pontifes  peuvent  entrer  ici,^  noa 
d'autres.  =  Et  les  Dames  ,  lui  cria 
FEmpereur  =  ?  On  lui  répondit  que 
les  Dames  ,  lorfqu'eîles  étoient  jeunes 
&  belles,  étoient  du  premier  rang  ;  & 
que,  vieilles  &  laides  ,  elles  étoient 
encore  de  tous  les  rangs. 

Le  bon  Agamos  s'approcha  donc 
avec  ajOTurance ,  &  diftingua  bientôt  les 
traits  de  la  Dam.e ,  qui  avoit  été  dans  fon 
temps  la  plus  belle  perfonne  du  monde  ,, 
&quipourlorsn'enétoitquelaplusrière. 
L'Empereur  admira  fa  fotte  deftinée,  qui 
lui  faifoit  rencontrer  trois  Dames  dans 
un  jour;,  fans  qu'il  y  en  eût  une  de  j.Q.lie^ 
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A  la  vérité ,  depuis  qu\Dn  avoit  élevé 
par-tout  des  Temples  aux  jolies  femmes. 
On  ne  les  trouvoit  plus  fur  les  grands 
chemins  ,  &  il  ne  faifoit  pas  û  bon 
voyager  que  du  temps  des  grands  Che- 
valiers ,  ancêtres  du  '  bon  Empereur.  Si 
Ton  faifoit  fon  chemin  droit  ,  fi  Ton 
traverfoit  une  forêt  bien  noire  ,  fi  Ton 
entroit  dans  une  belle  prairie  ,  fi  Ton 
s'amufoit  autour  d'une  fontaine ,  fi  Ton 
arrivoit  à  quelque  Château  ,  s'il  falloit 
coucher  dans  une  cabane  ',  il  y  avDÎt 
par-tout  de  jolies  filles  ,  tantôt  en  lar- 
mes, tantôt  en  gaieté,  mais  toujours 
charmantes.  Aujourd'hui ,  ce  n*eft  plus 
cela  :  mais  tout  eft  fait  pour  dégéné- 
rer i  &  le  monde  fur- tout  n'eft  plus 
reconnoifî'able.  Voilà  comme  philofo- 
phoit^en  lui-même,  le  bon  Empereur 
Agamos  ,  que  la  troifième  Dame  fit 
entrer  dans  fon  Temple  avec  fa  Com-< 
pagnie. 

A  l'arrangement  voluptueux  ,  à  la 
rîchelTe  de  ce  Temple  ,  à  la  magnifi- 
cence du  fouper  ,  l'Empereur  penfa 
pourtant  qu'on  lui  jouoit  un  tour  bien 
aimable  ;  &  il  efpéra  que  fon  aventure 
finiroit  par  un  coup   de  féerie  digne 
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ÛQS  plus  beaux  temps.  En  attendant 
cette  heureufe  iffae  ,  «  fi  vit-il ,  qu'en- 
tre Tes  trois  Dames,  fon  meilleur  à  faire, 
c'étoit  de  manger  d>c  boire  d'autant  j 
&  que  le  refte  de  la  nuitée ,  fon  meil- 
leur ,  ce  feroit  aufli  de  parler  33. 

Et  dans  la  crainte  que  les  Dames 
ne  tournaflent  la  converfation  à  leur 
goût  ,  à  peine  eut  -  il  bu  le  dernier 
verre  qu'il  fe  hâta  de  la  tourner  au 
fien.  &  prit  la  parole  pour  engager 
les  l)ames  à  raconter  leur  hiftoire.  La 
Déeiïe  du  Temple  lui  fit  obferver  po- 
liment que  c'étoit  à  lui  de  commencer. 
=  Vous  voyez  bien  ,  Madame  ,  lui 
répondit  l'Empereur ,  que  mon  hlftoire 
ne  vaudroit  rien ,  je  (uis  un  vieillard,  tout- 
à-l'heure.  11  faut  tout  ce  que  je  n'ai 
plus  5  pour  bien  raconter.  Vivent  les 
hiftoires  des  jeunes  gens  !  les  miennes 
ne  font  bonnes  que  pour  endormir  ma 
femme.  =  Vous  avez  une  époufe  , 
Seigneur  ?  =  Et  qui  pis  eft^,  une  fille: 
voilà  précifément  ce  qui  me  fait  errer, 
ce  q'û  m'a  procuré  votre  rencontre  ,& 
ce  qui  me  rend  indigne  de  vous  racon- 
ter mon  hiftoire  =.  Les  trois  Dames, 
qui  ne  fe  flattoient   plus  ,  lui    tén^oi- 
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gnèrent  la  même  modellie,  &  lui  firent 
obferver  qu'à  leur,  âge  leur  hiiloire  ne 
jnériterok  pas  de  TintéreOer.  =  Je  vais  , 
leur  dit  r£n:îpereur  ,  vous   apprendre 
pourquoi   vous   ne   m'ennuierez    pas  ; 
d'abord  parce  que  je  fuis  très- patient , 
&  que  j'écouterois    la  plus    belle  fille 
de  l'Univers  qui  me  parîeroit  jour  èc 
nuit.  Enfuite  ,   voici   mon    fecret  :  je 
cherche  une  Fée  Sincericotte  ,  pour  lui 
demander    confeil    fur   l'éducation   de 
ma  fille.  J'ai  balancé  fi  j'en  ferois  une 
femme  tendre  ,  une  femme  froide ,  ou 
une  femme  fîère,  afin  de  la  tourner  eti 
femme    fage.    Ma  curiofité  n'eft  donc 
ni  impolie,  ni  déraifonnabîe  ,  quand  ja 
vous  demiande  vos  hiftoires.  Vous  èt^is 
dans  l'âge  de  dire   tout  ,   6c  moi  dans 
l'âge  de  tout  entendre.   De    ces   deux 
Dames  ,   l'une    m'a    dit  qu'elle    étoit 
tendre^  l'autre  m'a  ditqu'eîleétoit  froide; 
&  vous  m'avez  l'air  bien  fière.  Je  verrai 
comment  vos  caraéières  vous  ont  réuffi, 
relativement  à  la  fageffe  ;  &  pour-lors 
je  prendrai  mon  parti. 

Ces  Dames  fe  fenûrent  flattées  de 
contribuer  à  Téducation  d'une  grande 
Princefle  ;  &  naturellement  les  vieilles 
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ne  demandent  rien  avec  plus  d'ardeur 
que  de  la  fageffe  aux  jeunes  filles  j  à« 
peu-près  comme  les  Rois  ,  pour  qui 
la  Royauté  n'a  pas  de  plus  grands  char- 
mes que  de  faire  librement  ce  que  leurs 
Loix  interdirent  j  ou  à-peu-près  comme 
les  avares  défirent  que  perfonne  n'aime 
l'argent,  afin  qu  illeur  en  vienne  davan- 
tage. La  première  commença  donc  fon 
hiftoire  en  ces  termes  ; 

=  Je  fiiis  née  dans  la  Grèce,  de 
parens  pauvres  ,  dans  un  état  obfcur. 
Mais  je  naquis  la  plus  riche  des  femmes 
iSc  la  plus  noble  5  puifque  j'en  fus  la 
plus  belle  :  &  ,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  de  jolie 
femme  aufiS  tendre  que  moi.  J'étois 
bien  petite  fille, lorfqu'on  me  donna  le 
talent  aimable  d'infpirer  la  flûte.  On 
me  diftingua  bientôt  dans  les  rues 
d'Athènes  où  j'étois  conduite  par  mon 
père.  Je  fus  appellée  dans  les  Temples, 
aux  tables  des  riches  ,  aux  Théâtres; 
tout  le  monde  parloit  de  ma  beauté, 
&  perfonne  encore  du  charme  de  mes 
fons.  J'avois  choifi  la  flûte  comme  un 
inftrument  digne  de  recevoir  mon  ame  j 
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&  plus  propre  à  répandre  la  feni^bilitc 
démon  cœur.  J'étois  irritée  ,  dans  mon 
naïf  intérieur  ,  de  voir  applaudir  des 
filles  de  mon  âge  qui  jouoient  plus 
favamment  ,  &  je  pleurois  quelquefois 
de  n'être  remarquée  que  pour  ma 
beauté.  J'étois  réduite  à  (cntir  feule  le 
mérite  de  mes  fons.  Ma  vanité  bleiTée 
ne  me  découragea  point  j  &  je  penfe, 
aujourd'hui  même,  que- la  flûte  a  befoin 
d'une  ame  plus  que  tous  les  autres  inf- 
trumens.  Le  malheur  fut  que  nos  Ama- 
teurs d'Athènes  avoient  tous  beaucoup 
d'oreille  ,  &  qu'il  y  en  avoit  très-peu 
qui  euiïent  un  cœur. 

Dans  un  des  momens  où  je  me 
pénétrois  de  ma  difgrace ,  je  fis  pafTer 
ma  douleur  fous  mes  doigts ,  Se  j'écou^^ 
tois,  avec  délices,  les  fons  que  je  ré" 
pandois  au  milieu  du  fllence  d'une  belle 
nuit  5  lorfque  je  fus  furprife  par  un 
Soldat,  qui  vint  brufquement  m'arracher 
la  flûte  des  lèvres  ,  &  qui  fe  mit  à 
la  baifer  avec  tranfport.  ce  Ah  !  me 
dit-il  5  que  ne  fuis-je  un  Dieu  pour 
te  récompenfer  33  !  Je  Vous  demande  li 
vous   croyez  que  je  fus  fenfible  à  ee 
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compliment.  Tous  les  applaudifTemens 
de  la  Grèce  alTemblée  ne  m^euffent  pas 
fait  autant  de  plaifir,  &;  je  crois  me 
rappeller  même  qu'il  m'en  vint  des 
larmes. 

Je  remerciai  le  Soldat  avec  la  mo- 
deflie  d'une  fille  de  mon  âge  ;  après 
quoi  je  lui  demandai  s'il  étoit  Muficien. 
=  Oui  5  me  dit-il  ,  puifque  vous  m'a- 
vez fait  pleurer  !  Heureux  !  qui  méri- 
tera d'attendrir  un  cœur  comme  le 
vôtre  1  Ah  1  fi  les  Rois  font  fenfibles , 
vous  êtes  faite  pour  eux  =  !  Ce  Sol- 
dat 5  qui  me  parloit  ainfi  ,  s'appelloit 
Eurimedon.  Je  ne  f  lis  s'il  efi:  des  femmes 
qui  peuvent  oublier  le  nom  de  leur 
premier  Amant  ',  pour  moi  je  me  fou- 
viendrai  toute  ma  vie  du  tendre  Euri- 
medon. Ce  fut  avec  lui  que  je  paffai 
de  la  Grèce  en  Aiie.  Je  le  perdis  dans 
une  des  dernières  batailles  d'A^Llexandre, 
Cet  Alexandre  m'avoit  fouvent  ho- 
norée de  fes  regards;  mas  j'étoi>  mo- 
dèle ,  par  gvjût  autant  q'ie  par  habi- 
tude 5  peu  enjouée  ;  je  voulois  être 
aimie  ;  de  forte  que  le  Conquérant  fut 
moins  heureax  que  le  Soldat.  Il  ne 
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me  plut  pas  ,  &  je  le  laifî'ai  volontiers 
à  ion  elpèce  de  frénéfie  clans  les  bras 
de  ma  rivale  Thaïs. 

=  Permettez  ,"dit  l'Empereur.  Fûtes- 
vous  fidelle  au  Soldat?  -=  Hélas  !  non. 
On  peut  bien  être  fage  avec  un  cœur 
tendre  :  mais  il  eft  difficile  d'être  fidelle. 
Un  dts  Guerriers  les  plus  honnêtes  de 
l'Armée  d'Alexandre  5  c'étoit  Ptolomée. 
Je  l'aimai  Capitaine:  il  devint  Roi  ,  je 
raimaijmoijilfutvaincu  dans  une  bataille 
navale  parDémétrius^  je  l'aimai  vaincu. 
Mais  je  lui  fus  enlevée  par  le  vain- 
queur 5  qui  me  vit  &  m'aima  :  j'aimai 
le  vainqueur. 

Ce  fut  ici  ma  plus  vive  pafïîon.  Je 
n*avois  plus  le  mérite  de  la  jeunefTe. 
Penfez  comme  je  devins  ,  lorfque  je 
me  vis  idolâtrée  du  plus  beau  ,  du  plus 
vaillant  &  du  plus  tendre  de  tous  les 
Rois  de  l'Alie.  O  ma  penfée  !  rappelle- 
moi  fans  cefTe ,  non  p.ts  ces  vains  hon- 
neurs ,  ces  tréfors  ,  ces  plaifirs  que  je 
reçus  de  l'amour  de  Démétrius  ;,.  rap- 
pelle-moi feulement  le  premier  plaifir 
que  je  connus  à  fa  table  royale  ,  lorf- 
que je  vis  fes  regards  conftamment 
attachés  fur  moi.    Je  lui  refufois   ïqs 
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iniens,  que  je  lui  rendois  pour  les  lui 
dérober  enfuite.  Ce  qui  étoit  dans  mon 
coeur  ne  relTembloit  point  à  tous  les 
fentimens  que  j'avois  éprouves  durant 
quarante  ans  de  tendreiTe.  J'étois  challe, 
quoique  peu  févère.  Je  n'avois  pas  en- 
core été  feniibie  ,  à  ce  qu'il  me  fem- 
bloit. 

A  la  fin  du  repas  mon  jeune  Amant 
s'approcha  de  moi  fans  me  rien  dire: 
il  étoit  debout  devant  moi  ,  j'étois 
debout  devant  lui.  Son  haleine,  comme 
le  plus  doux  zéphyr ,  venoit  épanouir 
des  rofes  fur  mon  vifage.  Un  pafTereau 
que  je  portois  vola  fur  fon  fein  :  il  le 
prit  &  lui  prefla  le  bec  de  (es  lèvres , 
en  me  le  renvoyant  fans  parler.  Un  Roi, 
un  Vainqueur  ,  un  jeune  homme  auiîî 
beau  que  les  Dieux  dans  leur  éternelle 
jeunefTe  ,  n'ofer  me  parler  ,  à  moi ,  à 
moi  connue  dans  toute  TAfie  !  Je  ne 
me  fouviens  pas  d'un  moment  plus 
heureux. 

Mon  pafTereau  revint  s'attacher  aux 
perles  qui  rouloient  autour  de  mon 
cou  ,  &  me  donner  le  baifer  dont  on 
Tavoit  chargé.  Je  ne  fais  comment  le 
traître  me  mordit  la  lèvre  ,  &  je  le 
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rejettai.  Mon  aimable  Amant  s'emprefia 
de  le  careiTer ,  &  cet  accident  lui  fît 
retrouver  la  voix.  =  Pardonnez  à  l'oi- 
feau  ,  me  dit-il;  c'eft  par  amour,  fans 
doute,  plutôt  que  par  méchanceté, 
qu'il  vous  a  mordue.  Ne  connoiflez- 
vous  pas  rinclination  de  cet  oileau  ,  il 
cher  à  Vénus  =  ? 

Du  bout  de  fes  doigts  il  ofa  preller 
le  bout  des  miens  -,  les  fiens  trem- 
bloient,  ce  qui  fit  trembler  les  màens 
aufîi.  Il  lui  échappa  un  foupir;  j'étouf- 
fai celui  qui  me  venoit.  Je  retirai  mes 
doigts  5  Se  je  vous  jure  que  ce  n'étoit 
point  par  un  artifice ,  d'ufage  en  pareil 
cas.  Rien  n^étoit  û  îoin  de  ma  p^nfée. 
Je  ne  fongeois  à  rien  de  plus  :  c'étoit 
afiTez  pour  moi  du  bonheur  de  ce  mo- 
ment j  &  je  fentois  qu'on  efl  réellement 
bien  fage  quand  on  aime. 

vc  Le  lendemain  ce  fut  fous  les  agréa- 
bles feuillages  d'une  foret  éternellement 
facrée  ,  que  je  me  laifTai ,.  moitié  vou- 
lant très-bien  &mioitié  me  laifTant  traîner, 
conduire  par  mon  ami  royal.  A  un 
endroit  où  il  y  avoit  herbes  tendrettes 
&  fleurs  femées,  il  medyt:  =  Voulez- 
vous  paS:,raa  chère  ame  ,  g.uq  je  repofe 
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à  vos  côtés  ou  à  vos  genoux  pour  en- 
tendre les  oifiUons  chanter  =?  Ainfi  fut' 
fait  ;  il  s'adit  à  mes  genoux  en  m'in* 
duifant  ,  par  (ignés  &  fans  mot  dire  , 
à  defirer  ce  qu'il  defîroit.  Lors  j'arra- 
chai des  fleurs  qui  germoilloient  au- 
tour de  moi ,  les  plus  doulces  &  fraif- 
ches,  que  je  lui  jettois  au  iein  &  fur 
fon  vifage  aimable.  Ne  fais  ce  qui  me 
vint  tout  fubitement  en  la  penfée  ;  fî 
que  5  au  lieu  de  le  lailTer  comme  il 
étoit  5  j'allai  m'appuyer  du  coude  fur 
fon  genou  ,  &  lui  un  coude  fur  le 
mien  5  en  nous  difant  bouche  abouche 
ce  que  tous  deux  avions  dans  nos  âmes  : 
ce  que  faifant  je  m'endormis,  mais  pas  fî 
fort  que  je  ne  Tentendifle  très-bien  qui 
difoit  :  =  O  belle  Hélène  !  fi  oncques 
on  a  dit  ou  dira  que  tu  fus  plus  belle 
que  mon  amie  ,  certes  on  a  menti  & 
mentira  =.  Il  me  couvrit  de  bran- 
chages verts  ;  &  au  bout  d'un  petit 
temps  ,  en  me  réveillant  ,  je  lui  dis  : 
=  N'ai-je  pas  trop  dormi  ?  &  vous  ai-je 
pas  trop  fait  attendre  =  ? 

»Et  lui  me  répliqua  ,  d'une  façon 
fi  gracieufe  &  tendre:  =  Vous  n'avez 
rien    qui    foit   femblable    aux    autres 
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femmes  de  la  terre.  Lions  nos  cœurs 
de  la  chaîne  d'un  faint  amour  :  vou- 
lez -vous  pas  =-?  Si  lui  dis -je  alors 
toutes  les  paroles  convenables  que  hs 
hommes  difent  être  des  artifices ,  &  qui 
viennent  de  vraie  &  loyale  fincérité  dans 
la  boue^ie  d'une  Dame  honnête  ouamou- 
reufe ,  ce  qui  eft  la  m.ême  chofe.  A  donc 
je  lui  conteftai  très-bien  toutes  fes  râl- 
ions ,  de  quot  il  fut  merveilleufement 
affligé.  Et  nous  partîmes  de  là ,  moi 
bien  heureufe ,  &  lui  bien  trifle  ». 

=  Oh  !  oh  !  dit  l'Empereur  ,  vous 
^m'attrapez  bien  ,  vous  m'aviez  fait  un 
û  beau  portrait  de  Démétrius  ,  que  je 
ne  m'attendois  pas  à  le  voir  fi.  ,  .  , 

==  Si  5  quoi?  reprit  la* Dame  ;  ce 
cher  Amant  m'aimoit  de  tout Ton  cœur; 
&  n'avois-je  pas  contre  barré  toutes  (qs 
raifons?  =  Oui,  dit  l'Empereur:  mais 
votre  Roi  de  Syrie  devoit  favoir  ou 
fe  fouvenir  que  ,  lorfqu'une  femme  fait 
tant  que  de  contefter ,  c'eft  une  attef- 
tation  qu'elle  n'a  pas  envie  de  per- 
fuader. 

=  Enfin  5  reprit  la  Dame ,  je  vécus 
la  plus  heureufe  du.  monde  ,  avec  le 
Roi  Démétrius  ,  qui  ne  juroit  que  pas 
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mes  yeux  Se  par  mon  amour.  J'étois 
continuellement  en  peine  de  régler  fa 
prodigalité.  Mais  il  m*auroit  auliî  de- 
mandé^ ma  vie  j  que  je  la  lui  aurois 
donnée. 

Hélas  !  de  quoi  me  ïert  mainte- 
nant mon  immortalité  ?  Ce  n*eft  pas 
au  féjôur  des  Dieux  qu'eft  le  bonheur , 
puifqu'on  y  doit  regretter  ceux  qu  on 
a  bien  aimés. 

=  Que  me  dites-vous  là,  interrompit 
l'Empereur  ?  =;r.  Je  vous  dis  ,  reprit  la 
Dame  ,  que  la  mort  vint  brifer  le  nœud 
charmant  qui  nous  attachoit  :  je  fus 
ravie  à  mon  cher  Démétrius  ,  èc  il  ne  lui 
refta  que  ce  corps  dont  il  avoit  été 
moins  jaloux  que  de  la  partie  qui  s'éleva 
dans  les  Cieux.  Il  avoit  beau  me  ferrer 
dans  fes  bras  ,  &  m'arrofer  de  larmes , 
je  lui  échappols  -,  je  n'étois  plus  à  lui 
Iorfqu*il  me  preflbit  encore  contre  fon 
cœur.  Il  ne  me  furvécut  qu'autant  de 
temps  qu'il  lui  en  falloit  pour  faire  écla- 
ter fes  douleurs.  Je  le  plaignis  d'av©ir 
cru  m'honorer  par  une  pompe  inouie  ; 
&  ce  qui  me  flatta  le  plus  ,  de  mes 
funérailles  ,  ce  fut,  qu'après  avoir  élevé 
mon  tombeau  fous  fa  fenêtre  ,  il  répon- 
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dit  à  un  Courtifan  ,  qui  lui  en  deman- 
doit  la  railbn  :  «  Elle  m*a  tant  aimé  , 
^  je  f  ai  fi  bien  idolâtrée ,  que  je  veux 
avoir  à  chaque  inftant  fous  les  yeux  de 
quoi  nourrir  mes  regrets  ,  de  mouillej: 
fans  ceiïe  de  mes  larmes  fa  cendre , 
après  en  avoir  foavent  arrofé  fon 
vifage  ». 

Devenue  célèbre  par  l'amour  de  Dé- 
métrius  ,  les  Habitans  de  la  Phœnicie 
m'éievèrent  un  Temple  fous  le  noni 
de  Vénus  l'Amie  ;  de  les  Dieux  ,  qui 
révèrent  le  fentimçnt  qui  çonfacre  les 
femmes  ,'  ^  les  Amours  ,  ont  daigné 
confirmer  j'apothéofe  &  me  donner  un 
rang  dans  les  Cieux, 

==  Eft-ce  une  plaifanterie  ,  Madame? 
Etes- vous  ici  trois  Déeffes  ,  dit  l'Em- 
pereur ?  Et  fi  vous  êtes  telles ,  pourquoi 
êtes-vous  (i  vieilles  ?  ne  rajeunit-on  pas 
au  firmament  ? 

=  Hélas  !  répondit  la  Dame  ,  il  n'y 
a  parmi  les  Divinités  amoureufes  que 
l'immortelle  Vénus  qui  foit  toujours 
jeune  :  quant  aux  autres  ,  Tapothéofe 
les  laiffe  dans  l'état  où  elles  l'ont 
reçue.  =  J'entends  ,  dit  l'Empereur 
Agamos  *>  c'eft  que  la  Darae  Vénus  eft 
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jaloufe  :  elle  a  tort.  Votre  Paradis  feroit 
plus  beau  de  moitié,  s'il  étoit  peuplé 
comme  celui  de  ces  vilains  Turcs.  Mais 
dites-moi,  me  confeillez-vous  à  pré- 
fent  de  tourner  le  caraârère  de  ma  fille 
à  la  tendreUe  ?  =  Elle  en  aura  plus  de 
plaifirs  ,  elle  aura  plus  d'Amans  ,  répon- 
dit la  Dame. 

=  Très-bien  dit  ,  réplique  l'Empe- 
reur :  pour  avoir  beaucoup  de  plaifirs, 
il  lui  faudra  beaucoup  d'Amans  i  pour 
avoir  beaucoup  d'Amans  ,  il  faudra 
qu'elle  en  abandonne  beaucoup  :  de 
forte  qu'elle  ne  fera  ni  confiante  ,  ni 
fage  ,  ni  fidelle  ;  au  demeurant,  très- 
heureufe. 

Mais  puifque  vous  répondez  fi  bien , 
voulez- vous  me  permettre  d'interroger 
votre  Divinité  fur  deux  ou  trois  points 
de  galanterie.  Dites-moi,  l'amie,  qu'eft- 
ce-  qu'il  y  a  de  plus  puilïlmt  pour  dé- 
terminer une  femme  ? 

=  Pvien  n'ébranle  plus  une  Dame 
honnête  ,  que  de  voir  un  homme  de 
cœur  fouffrir  pour  elle  ,  pourvu  qu'elle 
ne  fouffre  pas  elle  -  même  pour  un 
autre. 

==  Dites-moi ,  l'amie  ,  pourquoi  des- 
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femmes  cèdent-elles  lorfqu*eiIes  favent 
bien  qu'il  y  a  de  la  feinte  dans  leur 
Amant  ? 

=  Pour  faire  une  vérité  de  cette 
feinte  ,  di  tromper  le  trompeur  qui  vient 
à  en  être  pour  fon  amour  quand  on  ne 
l'aime  plus. 

=Queleftle  plus  grandmotif  de  haine 
qu'une  femme  puiffe  avoir  contre  un 
homme  ? 

=  Quand  il  n'a  pas  tenu  ce  qu'il  a 
promis  ,  dz  s'eft  vanté  de  ce  qu'il  n'a 
pas  fait  :  &  par  raifon  contraire  ,  une 
femme  fe  laifle  aifément  attacher  par 
un  homme  fidèle  à  (qs  paroles  ,  &  fecret 
en  {qs  actions. 

=  Qu'eft-ce  qui  rompt  plus  parti- 
culièrement l'amour  entre  dqux  per- 
fonnes  ? 

=  Trop  d'amour  de  la  part  de 
l'homme  fatigue  ,  trop  de  froideur  de 
la  part  de  la  femme  rebute. 

=  Qu'eft-ce  qui  fait  que  les  Amou- 
reux font   toujours  en  peine  ? 

==  D'abord  de  n'avoir  pas  obtenu  ce 
qu*ils  défirent ,  &  enfuite  de  ce  qu'ils 
peuvent  perdre   ce  qu'ils  ont  obtenu* 
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=  Quelles  font  les  chofes  dont  on  a 
toujours  moins  qu'on  ne  croit  en  avoir? 

=  Les  amis  ,  l'autorité  ,  notre  mérite 
&  l'amitié  d'une  femme,  font  quatre 
chofes  dont  on  a. toujours  un  peu  moins 
qu'on  n'avoit  compté. 

=  Voilà  de  bonnes  chofes  que  j'au- 
rois  voulu  fa  voir  quand  j'étoLs  jeune: 
maintenant  je  n'ai  befoin  de  confeils 
que  pour  ma  fille.  A  vous  ,  belle  Dame 
au  cœur  froid  '  vous  avez  dû  être  biea 
fage ,  èc  fans  beaucoup  de  peine  =  ! 

La  féconde  Dame  raconta fonhiftoire, 
en  ces  termes  ,: 

=  Le  cœur  ePt  un  aimable  bavard , 
qui  a  trop  alongé  le  récit  de  ma  com- 
pagne. Je  n'ai  ,  moi  ,  que  de  l'efprit. 
=  Autre  bavard  ,  dit  l'Empereur  :  con- 
tinuez 3  s'il  vous  plaît.  =  Je  fuis  née 
dans  la  petite  Ifle  de  Bilhrite  ,  entre 
la  Sicile  &  le  Peloponnèfe.  Mon  père 
fut  Prêtre  d'Apollon.  Il  me  découvrit 
de  bonne-heure  plus  de  difpoGtion  pouc 
les  Sciences  que  pour  l'Amour.  Il  oc- 
cupa mon  efprit  jufqu'à  quinze  ans.  Le 
Général  Nicias  vint  ravager  ma  petite 

Ifle, 
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Ifle.  L'humble  patrimoine  qui  m'étoît 
deftiné  par  mon  père  fut  bouleverfé; 
ma  maifonnette  pillée,  brûlée.  J'étois 
afTez  riche  de  mon  efprit  &  de  ma 
beauté.  Allons  ',  me  dis- je  ,  infenfé 
qui  s'afflige  î  infenfé  qui  voit  fa  maifon 
en  flammes,  de  qui  ne  s'approche  pas 
pour  fe  chauffer  ! 

Les  femmes  n'ont  pas  prëcifément 
reçu  de  la  Nature  le  privilège  de  ne 
rien  faire.  Mais  enfin  ,  tout  s*eft  arrange 
de  manière  que  les  hommes  font  l'ou- 
vrage 5  &  conféquemment  une-  jolie 
femme  n*a  befoin  de  rien.  Je  ga- 
gnois  le  rivage  de  la  mer  ,  &  je  fentois 
pourtant  quelques-uns  de  ces  befoins 
qui  déshonorent  Ja  Nature  humaine  ; 
&  j'allois  être  foumife  ,  comme  une 
biche  ,  à  chercher  de  la  pâture.  Que 
ce  corps  efl:  vil  ,  me  difois-je  !  Com- 
ment a-t-on  imaginé  de  placer  la  vertu 
des  femmes  dans  l'intégrité  de  cette 
machine-là  ? 

Je  vis  fur  le  fable  ,  au-deflbus  d*une 
roche  ,  un  Pêcheur  qui  faifoit  un  repas 
de  poiffons  rôtis.  Je  m'approchai  j  je 
me  montrai.  J'étois  belle  ;  le  Ruftre  ne 
nie  donna  pas  la  mortification  de  faire 

7wi7to  1783 ,  i^':  Vol.  C 
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plus.  Ses  offres  furent  cordiales  ,  fes 
poifTons  acceptés  -,  ^  fon  outre,  qui  re- 
pofoit  au  frais  entre  les  rofeaux  ,  fervit 
à  répandre  de  l'agrément  fur  cette  ren- 
contre.. 

Après  avoir  pris  à  témoin  la  bonne 
mère  Vénus  ,  qu'il  ne  vouloit  pas 
m'offenfer ,  il  me  parla  d'amour.  Je  ne 
fàvois  pas  ce  que  c'étoit.  Lorfqu'il  me 
l'eut  expliqué ,  je  trouvai  que  c'étoit 
une  chofe  toute  fimple.  Par  jufiice ,  je 
lui  devois  ;  par  reconnoiffance  il  me 
tranfporta  dans  fa  barque  fur  les  côtes 
d'Epire.  Il  eut  de  la  peine  à  me  per- 
dre. Je  ne  fais  pourquoi  je  me  fouviens 
à  peine  de  fa  figure,  &:  d'uç  homme 
qui  m'ait  fait  connoître  ce  que  les 
jDames  appellent  leur  cœur.  Je  me 
fouviens  que  mon  Pécheur  s'y  prit 
honaêtement ,  ^  que  je  méprifois  trop 
ce  qu'il  obtint  pour  l'avoir  jamais 
regretté.  Car  enfin ,  Monfieur  l'Empe- 
reur 5  fi  j'ai  eu  quelques  charmes  ,  je 
Tie  les  tenois  pas  de  moi.  Toutes  les 
fois  qu'ils  ont  pu  faire  le  bonheur  de 
quelqu'un  ,  ou  m'acquitter  envers  quel- 
qu'un 3  j'ai  penfé  faire  ou  des  ades  de 
juftice  3  '^u  des   ades  de  vertu  ,    es 
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accordant  une  cliofe  que  je  regardois 
comme  étrangère  à  moi  i  comme  le  coq 
d'Efope  5  qui  abandonne  une  perle  pré- 
cieufe  au  vulgaire  &  indifférente  pour 
lui;  Ce  pauvre  Pêcheur  pleura  de  ce 
que  je  lui  emportois  fa  perle  3  je  lui 
fouris  de  pitié. 

J'appris  que  le  Roi  Pyrrhus  d'Epire 
aimoit  les  Sciences  ,  Se  qu'il  avoit  une 
certaine  tête  comme  je  les  aimois.  On 
me  dit  que  c'étoit  un  homme  ,  quoi- 
qu'il eût  le  front  ceint  d^un  diadème  j 
que  rien  ne  le  poffédoit ,  &  qu'il  s'étoit 
élevé  au-deffus  des  fens  (pour  me  fer- 
vir  du  langage  des"  ignorans  )  :  car  félon 
moi  les  fens  font  toute  autre  chofe; 
&  ce  qu'on  ^eut  bien  honorer  d'un 
tel  nom  ,  je  l'appelle  le  vice  de  la  Na- 
ture 5  la  lie  d'un  vin  qui  n'eft  pas 
encore  fermenté.  Auffi  ,  je  n'ai  jamais 
pu  que  rire  de  ces  femmes  infortunées, 
qui  font  confifter  leur  mérite  à  fe  dé- 
fendre de  cette  efpèce  de  fens  ,  qui 
n'eft  rien  ,  &  qui  bataillent  toute  leur 
vie  avec  d'inexprimables  angoifles  pour 
une  chimère.  En  vain  ces  femmes  fages 
me  déguifoient-elîes  leur  intérieur.  Je 
reconnoifîbis  les  fignes  de  ce  cœur  ié- 

Cij 
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plorable  qui  les  dominoit.  Il  eft  diffi- 
cile de  couvrir  de  cendres  froides  de 
grands  incendies.  Quand  elles  fe  fer- 
meroient  les  yeux  ,  quand  elles  fe 
couvriroient  d'un  voile  depuis  la  tête 
jufqu'aux  pieds  ,  je  reconnoîtrois  les 
Amantes  à  leurs  démarches  ,  à  leurs 
foupirs  3  à  leurs  caprices  oppofés.  Je 
les  pîaignois  comme  je  plains  l'enfant 
qui  fe  tourmente  pour  mériter  une 
image  de  papier  ;  comme  le  fou  qui 
veilloit  fur  fon  tréfor ,  auquel  on  avoit 
fubftitué  une  pierre  brute.  J'aurois 
voulu  leur  dire  :  La  partie  de  vous  que 
vous  négligez  eft  celle  qui  eft  précieufe  ; 
celle  dont  vous  prenez  tant  de  foins 
eft  celle  dont  un  ver  doit  triompher. 
Je  ne  vous  parle  pas  ici  du  très- 
grand  nombre  d'occafions  que  j'eus 
d'employer  mes  maximes  ;  je  fais  qu'elles 
me  faifoient  des  admirateurs  &  des  amis , 
&  qu'elles  m'avançoient  du  côté  des 
Sciences  fupérieures  oia  j'afpirois  d'at- 
teindre. Cependant ,  comme  j'étois  dé- 
(intérelfée  ,  il  m'arriva  de  faire  ma  pre- 
mière vifite  au  Roi  Pyrrhus  avec  une 
robe  en  lambeaux.  Il  ne  me  dit  rien 
qui  fentît  la  tendreife   efféminée  ;  (c$ 
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propos  furent  galans  :  =  Pauvre  Ôc  fî 
belle  ,  me  dit-il ,  quelétonnementpour: 
le  monde  !  on  m'avoit  dit  que  vous 
aviez  de  refprit.  =  Je  ne  crois  pas  ,  lui 
dis -je,  que  refprît  nous  doive  porter 
à  la  richeffe  ,  &  j'en  ai  une  idée  qui 
me  fait  croire  au  contraire  que  les  riches 
n'ont  point  d'efprit.  =  Comment  vous 
appellez-vous  ?  ==  Mon  nom  n'efl:  pas 
un  mérite  ,  lui  répondis-je.  =  Quel  eft 
donc  votre  mérite  ?  =  celui  de  mé- 
prifer  toutes  les  fortes  de  mérites  que 
je  vois  recommandés  &  honorés  dans 
le  monde  ==, 

Il  me  parla  de  mon  cœur ,  du  bon- 
heur qu'il  éprouveroit  à  le  pofféder. 
=  Songez-vous  à  cela  ,  lui  dis-je?  vous 
êtes  moins  que  le  Pêcheur  que  j'ai  me- 
prifé  pour  y  avoir  fongé  :  car  fon  état 
ne  lui  faifoit  pas,  comme  à  vous,  une 
loi  de  s'éloigner  des  idées  communes. 
=  Quoi  5  Madame  '  ferlez-vous  de  ces 
femmes  dont  l'eftime  eft  plus  précieufe 
que  les  (liveurs  des  autres  ?  =  Je  n'en  fais 
rien,  lui  dis-je  :mais  ceux  de  votre  fexe, 
qui  obticndroient  mes  faveurs ,  feroient 
bien  fûrement  exclus  à  jamais  de  mon 
eftime.  Ce  dont  vous  parlez  ordinaire- 

C  iij 
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ment  fous  le  nom  d'amour  ,  de  ten- 
dreiTe,  de  félicité ,  je  le  regarde  comme 
le  marc  d'uRe  liqueur  excellente  ;  &  ce 
marc,  je  ne  le  donne  pas  à  mes  amis, 
à  moins  qu'ils  n'en  veuillent  par  fantai- 
fie.  Je  le  jette  aux  Ruflrc.^  =. 

Le  Roi  Pyrrhus  fe  mit  à  penfer. 
=  Madame  ,  me  dit-il  enfuite  ,  vous 
reflemblez  aux  gants  qui  font  ouverts 
■par  les  doigts  ,  &  qui  déceuvrent  des 
diamans  rares  ;  votre  misère  relève 
votre  beauté,  &  votre  beauté  relève 
votre  efprit.  Malheureufement  je  pars 
pour  l'Italie.  =  Je  verrai  ,  lui  dis-je  , 
ce  que  vous  y  ferez.  =  JVÏe  ferez-vous 
fîdelle.  =  Fi  donc  !  vous  redefcendez- 
aux  idées  vulgaires.  Que  vous  importe, 
encore  une  fois  ,  ce  qu'on  fera  de  la 
lie  d'une  liqueur  dont  l'efprit  vous 
reftera  =  ? 

A  la  fin  des  guerres  de  l'ItaHe  *e  me- 
fauvai  de  ces  fanatiques  de  Romaines, 
3c  je  revins  en  Grèce.  Je  fus  tentée  de 
me  fixer  dans  Athènes,  où  j'avois  vu  le 
le  Temple  célèbre  de  Vénus  Anadyo- 
mène.  La  vie  qu'on  y  merioit  me  fit  un 
moment  chanceler 

=  De  grâce  ,  dit  TEn-^pereur  ,  dé- 
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crivez-moi  ce  Temple  de  Vénus  :  cette 
defcription  me  donnera  des  idées. 

=  En  deux  mots,  reprit  la  Dame, 
ce  ne  font  point  des  voûtes,  des  mar- 
bres ,  ni  des  colonnes  qui  faififfent  Tame 
d*une  froide  admiration.  Ce  font  des 
bofquets  5  des  herbes  vives,  des  eaux 
pures ,  du  filence  ,  de  la  folitude  ,  des 
luths ,  des  flûtes  Se  des  lyres  pour  en- 
chanter les  fens  &  l'intelligence;  pour 
peintures  ,  toutes  les  allégories  tirées 
à-QS  fentimens  de  l'amour  profane  :  lâ 
Liberté  fans  ceinture  ,  &  la  roGe  volti- 
geante avec  des  regards  agaçans  -,  la 
Dijfîmulatlon  peinte  dans  une  attitude 
modefte  ,lês  doigts  féparés  fur  (es  yeux, 
&  reconnue  par  V Audace  qui  la  preffe  5 
la  Timidité  aux  genoux  d'une  Nym- 
phe qu'elle  défoie; les  aimables  Colères, 
toujours  prêtes  à  s'emporter  &:  à  s'ap- 
paifer  ;  les  Larmes  naïves  ;  la  Raifort 
aveuglée  par  l'Amour  même  qui  lui 
attache  fon  bandeau  ;  les  Sermens  rc- 
préfentés  avec  des  ailes  ;  Vlnconftance  ,. 
que  la  Nouveaiité  détou-YDe  ée(on  Amant 
pour  lui  faire  conlidérer  un  autre  objet  \ 
VEJpérance  quis'obftine  à  regarder  d^ns 
un  miroir  ce  qui  la  flatte;  la  Douleur 
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qui  fe  défole  à  l'écart ,  &  que  X^înfidé- 
lité  montre  du  doigt  en  riant -,  le  Défef- 
foïf  qui  paroît  héfiter  entre  les  nœuds, 
les  fers  &  les  poifons  \  &  la  Conjîance 
malheureufe ,  dont  une  Nymphe  foule 
indifféremment  la  fépulture. 

Mille  filles  choifies  entre  toutes  les 
Beautés  ,  font  occupées  dans  ce  Tem- 
ple à  des  exercices  tranquilles  &  déli- 
cats ,  comme  de  colorier  des  fleurs  fuj: 
la  toile  ;  de  filer  le  lin  qui  doit  for- 
mer des  voiles  tranfparens  pour  elles- 
mêmes  ',  de  treffer  des  guirlandes  pour 
les  favoris  de  la  Divinité ,  ou  d'arran- 
ger &  de  déranger  cent  fois  le  jour 
leurs  voluptueufes  parures  ,  en  chan- 
tant. Voilà  quel  eft  ce  Temple  de 
l'Amour  ou  de  Vénus  fi  vanté  ,  fi  ingé- 
nieufement  confiruit  ,  &  dans  lequel 
une  loi  du  plus  fage  d^s  Légiflateurs 
obligeoit  toutes  les  Citoyennes  à  por- 
ter en  offrande  la  première  part  de 
l'Hymen. 

Il  n'y  avoit  rien  là  pour  Tintellî- 
gence  :  cette  vie  oifive  de  matérielle 
me  déplut.  Je  vins  à  Corynthe.  Vous 
avez  entendu  parler  du  proverbe  :  Tout 
k  monde  jk  peut  pas  aller    à  Coryntlux 
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Cela  vouloit  dire,  tout  le  monde  n'efl 
pas  fait  pour  parvenir  à  Laïs,  Il  y  avoit 
long- temps  que  je  cherchois  un  homme 
qui  fut  développer  en  moi  ce  fenti- 
ment  fi  vanté  de  TAmour  ;  je  crus 
l'avoir  trouvé  dans  le  Philofophe  Dio- 
gène. 

=  Paffez  5  dit  l'Empereur  Agamos, 
fur  votre  Philofophe  Cynique. Que  figni- 
fie  cette  impertinence  y  de  chercher  un 
homme  en  plein  jour  avec  une  lanterne? 
Certaine  belle  aétion  ,  qu'il  fit  en  pu- 
blic ,  étoit  d'une  bête  plutôt  que  d'un 
homrne  :  c'efl:  ce  que  vous  m'avouerez. 
Certainement  la  fdgelTe  n'efl:  pas  dans 
les  excès.  Autrement,  raffaflln  pourra 
dire  au  paifible  voyageur  :  <*  Je  fuis 
plus  brave  que  toi  j  au  Miniftre  qui 
travaille  pour  le  bien  d'un  grand  Peuple, 
je  fuis  plus  habile  que  toi  j  &  au  Phi- 
lofophe même ,  qui  combine  les  moyens 
de  vivre  heureufement  ,  je  fuis  plus 
Philofophe  que  toi». 

Quant  à  la  réforme  que  votre  Dio- 
gène  s'accoutumoit  à  faire  chaque  jour 
d'un  de  fes  befoins  ,  je  dis  qu'il  eft  im- 
puflible  de  lui  paffer  fa  fantaifie  de 
vouloir  fe  paffer  de  femme  ;  &  qu'il  fut 
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un  véritable  enfant ,  lorfqu*il  brifa  fa- 
taile  en  voyant  un  enfant  qui  bu  voit 
dans  le  creux  de  fà  main.  Tout  Em- 
pereur que  je  fuis  ,  &  très-peu  Piiilo- 
ibphe ,  j'ai  bu  mille  fois  dans  ma  main. 
Falloit-il  me  îa  couper  comme  fuper- 
flue  ,  lorfque  j'ai  vu  des  Villageois  qui 
buvoient  dans  une  fource  avec  leurs 
lèvres  ? 

=  Je  n'ai  pas  prétendu  vous  faire  en- 
tendre 5  dit  Laïs  en  pourfuivant  fon 
difcours  ^  que  j'avois  été  amoureufe  de 
Diogène.  Grâce  au  Ciel ,  je  n'ai  jamais 
aimé  perfonne  :  mais  je  veux  vous  ap- 
prendre une  vérité  ;  c'eft  que,  nous 
autres  femmes,  nous  avons  uneprédilec- 
tion  naturelle  &  puifTante  pour  tous  les 
principes  qui  farvorifent  la  liberté  i  c'eft 
une  fuite  de  la  gêne  où  les  hommes 
nous  ont  condam.oées.  Et  vous  avoue- 
rez faqs  peine  que  Diogène  ,  avec  fa 
manière  infouciante  ,  étoit  ,  de  tous 
les  Philofophes  ,  celui  qui  me  conve- 
noit  davaiîtage.  Je  m'étois  bien  perfua- 
dée  qu'il  n'appartenoit  qu'aux  femmes 
infenfibles  d'avoir  du  goût  pour  cette 
efpèce  d'hommes.  Voilà  pourquoi  je 
laiflai  venir  jufqu'à  mes  pieds  le  galant 
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Ariftlps.  Cétoit  bien  le  plus  élégant 
des  Philofophes  :  il  auroit  pu  même 
paiier  pour  un  fat  parmi  les  hommes 
ordinaires.  Il  fe  permit  de  dire  qu'il 
me  pofledoit  fans  que  je  le  polTédafie  : 
la  vérité  eft  que  ce  vain  Epicurien 
étoit  avec  moi  dans  le  cas  des  jolis 
hommes  qui  croyent  jouer  les  femmes 
quand  ils  en  font  joués  ,  beaucoup  plus 
finement  qu'ils  ne  favent  le  faire.  Arif- 
tipe  m'amufoit  avec  fa  foie  ,  fes 
éclaii's  d'efprit ,  &  fa  vanité  rifible.  Je 
l'aimois  comme  on  aime  un  Tnige  quand 
il  efl:  plaifant. 

=  Bon  cela  ,  dit  l'Empereur  ■■,  en 
effet ,  la  philofophie  d@  cet  homme-là 
ne  me  femble  que  Thiitoire  d'un  filou 
.qui  méprife  fa  dupe  en  la  careiTant. 
Son  fafte  ,  fa  flatterie  ,  fon  féjour  vo- 
luptueux à  la  Cour  des  Rois  qu'il  dé- 
chiroit ,  en  confcience  ne  font-ce  pas  là 
des  chofes  qui  prouvent  un  cceur  gan- 
grené plutôt  qu'un  efprit  étendu  ?  Si 
j'ofois  comparer  ces  chiens  flatteurs  à 
quelque  chofe  de  notre"  temps  ,  je  le 
ferois  bien.  =  A  quoi  les  comparerieZ- 
vous  ?  =:  Coûte  qui  coûte  ,  dit  l'Em- 
pereur 5  je  veux  le  dire  ;  je  les  compa- 
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rerois  à  des  Abbés.  Vous  ne  fauriez 
croire  combien  ces  hypocrites  ont  dé- 
naturé la  belle  Chevalerie.  Ces  jolies 
bouches  fleuries  ont  foulflé  répicuréirme 
dans  les  cœurs  de  nos  Dames  ,  (î  bien 
qu'au  moment  où  un  honnête  Cavalier 
gémit ,  pleure  ,  fe  damne  ,  poifédé  de 
fon  pur  amour,  fa  Dame  en  fait  fecrè- 
tement  de  bonnes  plaifanteries  avec  ces 
petits  vers  noirs  rampans  :  c'eft  une 
honte  !  Cette  philofophie  n'eil:  autre 
chofe  que  la  confécration  du  vice  ,  de 
cette  lie  de  la  nature  humaine  dont 
vous  avez  parlé.  Hé  bien  !  je  vous  le 
^'vdis  en  grand  myftère  ,  croiriez-vous 
qu'elle  ne  coule  plus  aujourd'hui  que 
des  bouches  facrées?  Je  fuis  Empereur. 
Je  n'ai  pas  été  mal  tourné.  J'ai  verfé 
plus  de  larmes ,  j'ai  fait  plus  de  belles 
chofes  pour  une  MaîtrefTe  que  j'ai  eue 
bi  que  je  voulois  faire  Impératrice,  & 
même  j'ai  fait  plus  de  folies  qu'on  n'en 
peut  faire.  Savez-vous  qui  me  Ta  prife  ? 
un  Abbé. 

Au(îi,  continua  l'Empereur  ,  qu'elles 
foient  blanches  ou  brunes  ,  maintenant 
je  n'y  regarde  plus.  Si  jadis  celle  que 
je  fervois  de  fi  bonne  foi ,  de  fi  bon 
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cœur  5  m'eût  dit  d'abord  fa  penfée  ; 
mais,  point.  Je  lui  aurois  conté  des 
lanternes  ,  qu'elle  m'eût  écouté  fans  me 
contredire  ,  fans  m'approuver.  «  Elle 
55  s'accoudoit  à  moi  &  me  faifoit  accou- 
33  der  à  elle  *,  &  puis  aufli  me  difoit  ^ 
33  m'abufant ,  qu'elle  ne  pouvoit  s'empe- 
33  cher  de  m'aimer.  De  l'un  elle  me  iai- 
33  foit  entendre  que  c'étoit  d'un  autre  ; 
>3  de  farine  ,  que  c'étoit  de  la  cendre  ; 
33  d'un  chapeau  caché ^  que  c'étoit  un 
»  panier  ;  &  de  fon  Abbé,  que  c'étoit  une 
»  marionnette  :  en  quoi  pouvoit  très-bien 
30  la  déloyale  ne  pas  mentir  tant  fi  fort 
30  qu'en  autre  chofe.  C'efl:  que,  voyez- 
33  vous  bien  ,  le  trait  eft  piquant  pour  un 
»  homme  de  cœur  &  de  tête.  Que  ce  fût 
33  un  homme  de  même,  à  la  bonne  heure  j, 
»  on  fe  bat  ;  tout  finit  par  un  oremus  en 
33  l'honneur  du  défunt  :  mais  une  marion- 
33  nette  !  Ah  !  ma  beauté  '  mabeauté  !  de 
»  quelcaradère  étiez- vous  ?  ni  tendre,  rI 
33  froide  pour  le  fur  !  n'en  parlons  plus  ». 

Folles  amours  font  les  gens  bêtes. 
Salomon  ydolatiia. 
Samfon  y  perdit  fes  lunettes. 
Et  bien  heureux  qui  rien  y  a. 


62        BIBLIOTHEQUE 

Vous  avez  encore  à  parler,  pourfui^ 
vit  l'Empereur;  ne  vous  en  donnez  pas 
la  peine  ;  je  (liis  le  refte  de  votre  hif- 
tûire ,  &  comment  la  vanité  vous  con- 
duifit  au  grabat  du  Philofophe  Xeno- 
crate.  Son  infenfibilité  pour  vos  char- 
mes n'eft  pas  étrange.  Un  ours  ne  peut 
pas  être  tenté  d'une  belle  fille.  Je 
croirois  que  ce  Philofophaftre  pouvoit 
avoir  pardevers  lui  des  raifons.  .... 
Je  m'entends  bien.  Ce  fut  peut-être  à 
lui  une  grande  politeHe  que  de  vous 
refufer. 

Je  ne  puis  avoir  bonne  opinion  d'une 
fageiïe  qui  ne  fléchit  pas  devant  les 
femmes.  Qu'on  parle  aux  homimes  de 
fon  taudis ,  avec  majefté ,  j'y  coYifens. 
Qu'on  parle  aux  femmes ,  de  loin  ,  av^e 
un  peu  de  févérité,  je  n'en  dirai  mot: 
on  a  fouvent  befoin  de  févérité  vis- 
à-vis  de  l'enfant  qu'on  aime  plus  que 
{qs  entrailles.  Mais  qu'on  lolt  ajGTez  froi- 
dement poiïcdé  pour  ne  pas  fe  réfou- 
dre comme  une  rofée  aux  pieds  de  la 
Beauté,  au  Diable  ! 

En  total  5  quoiqu'Eaipereur  de  Conf- 
tantinople,  je  fuis  François,  ennemi  des 
Philofophes  ,  &  toute  la  fag^fïe ,  dans 
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ce  Pays  -  là  ,  coniifte  dans  un  ferme 
amour  pour  une  Dame  ,  pour  le  Roi  5. 
&  enfuite  pour  le  Créateur  de  toutes 
chofes  qui  devroit  pafTer  devant. 

Point  de  femme  froide.  Je  ne  me 
plains  pas  de  l'apothéofe  de  l'Amie  : 
c'efl:  une  bonne  filîe.  Mais  fi  j'avois. 
à  m*expliquer  fur  la  votre ,  Mademoi- 

fells  Laïs Ah  !  pardon  !  vous 

étiez  belle  ;  vous  la  m.éritiez  par 
ce  titre  que  j'oubliois;  &  puis  ,  ce  que 
votre  fœur  a  fait  par  tendrelTe  ,  vous 
l'avez  fait  par  juftice  ,  par  reconnoif- 
fance  ,  par  curiofité.  <<  D'où  que  vienne 
le  bien  il  efl:  toujours  bien  35. 

Maintenant ,  répondez  -  moi ,  je  vous, 
en  fupplie,  à  deux  ou  trois  queftions. 
A  quels  accidens  la  mort  eft-elle  pré- 
férable ?  p 

=  Au  malheur  d'être  pauvre  dans 
fa  vieilleiTe ,  malade  fous  la  chaîne ,  dés- 
honoré dans  fon  Pays  ,  Se  amoureux 
fans  efpoir. 

==  Qu'eft-ce  qui  fait  le  bonheur  des 
femmes?' 

=  Atours  5  crédit  ^  beauté  ,  liberté,. 

=  J'aurois  cru  que  l'Amour  y  étoit 
pour  quelque  chofe  i  paflbns,  Que  fau- 
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droit-il  faire  pour  Piéchir  une   femme 
qui  ne  voudroit  pas  aimer? 

==  Lui  demander  la  permiiïon  de 
fouffrir  pour  elle  ;  &  ,  fi  elle  Taccorde  , 
efpérer  :  car  nous  femmes  faites  de 
manière  que  nous  n'aventurons  jamais 
un  mot  honnête  que  le  cœur  ne  foit 
parti  d'avance. 

=  Et  que  faut- il  faire  pour  fixer  la 
beauté  qu'on  aime? 

=  Tout  ce  qu'on  peut  comme 
homme  ,  c'eft  de  la  fervir  ,  de  la  fup- 
porter  &  de  Toublier  quelques  mo- 
raens.  La  plupart  des  femmes  font  plus 
fenfibles  à  l'oubli  d'un  homme,  qu'à  (qs 
foins. 

=  Que  faire  à  une  femme  qui  donne 
martel  en  tête  ? 

=  Lui  laiffer  croire  qu'on  a  bonne 
opinion  d'elle  ,&  lui  dérober  habilement 
les  occafions  de  tromper  :  car  fi  elle 
fe  doute  qu'un  homme  foupçonne  & 
diifimule  ,  on  la  verra  plutôt  morte 
que  corrigée.  ^ 

=  Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
les  Amans  &  les  Philofophes  ? 

=  De  tous  les  Philofophes  ,  j'en 
ai  fait  mes  Amans  j  &  de  tous  mes 


DES  ROMANS.  6s 

Amans  je    n*en  ai    fait    aucun  Philo- 
fophe.^ 

=  Je  comprends.  Eh  bien ,  dites- 
moi  ,  Laïs  5  comment  on  peut  faire  une 
fille  fage  ? 

=  Lui  infplrer  ,  dès  l'enfance ,  la 
crainte  de  fortir,  la  honte  de  parler  j 
la  crainte  des  parures  ,  la  honte  de 
roifiveté, 

==  Ceci  peut  être  bon  ,  dit  l'Empe- 
reur :  mais  n  elle  eft  tendre  ou  froide, 
cela  ne  fervira  de  rien. . . . 

A  vous  5  Dame  orgueilleufe  ,  ajouta- 
t'il  en  parlant  à  la  troifième.  Je  n'ef- 
père  plus  qu'en  vQus.  L*orgueil  eft  un 
terrible  péché  :  mais  je  penfe  qu'il  doit 
bien  foutenir  une  femme.  Penfer  gran-- 
dement  ,  c'eft  fans  doute  la  clef  de  la 
fageffe  =. 

La  troiGème  Dame  commença  fon 
récit  en  ces  termes  ; 

=  Vous  5  l'Amie j  &  vous  ,  Laïs, 
vous  naquîtes  pauvres  ,  ce  qui  eft  le 
plus  grand  écueil  de  la  fagefle.  J'ignore 
fi  Pénélope  fut  fage, ou  fi  elle  ne  le  fut 
pas  :  mais  fa  table  fut  fervie  de  bonne 
volaille  ,  fes   atours  complets   &  foa 
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rang  affermi.  Toutes  les  femmes  font 
bonnes.  La  nécefîîté  ajoute  à  leur  bonté. 
Elle  eût  fait  une  infidelle  de  la  Porcie 
de  Brutus  ;  &  fi  la  terrible  Lucrèce 
eût  été  dans  le  cas  de  recevoir  un 
tréfor  du  galant  Tarquin,  elle  n  eût  été 
ni  fi  fage  ni  fi  fotte. 

Mais  fi  la  pauvreté  eft  fatale  à  la 
vertu  5  la  richeffe  ne  l'eft  pas  moins 
lorfquelle  eft  accompagnée  de  la  li- 
berté. Je  vis  le  jour  pour  la  première 
fois  à  Noie  ,  dans  une  Province  de 
l'Italie.  Mes  aïeux  avoient  honoré  les 
commencemens  du  Confulat  dans  Rome. 
Je  jouifTois  déjà  du  fentiment  de  ma 
nobleffe  &:  de  ma  beauté  >  j*avois  quinze 
ans,  lorfqueje  réunis  la  cendre  de  mes  ■ 
pères  à  celle  de  m.es  ancêtres.  Jeune, 
libre  ,  riche  &  belle,  j'entrai  majeftueu- 
fement  dans  ma  carrière  ;  &  nulle  femme 
ne  fut  plus  fuperbe  que  moi.  Mon  anie 
étoit  fondée  fur  des  principes  magna- 
nimes -,  &  je  ne  craignois  pas  de  defcen- 
dre  jamais  aux  opinions  communes.  Il 
falloit  qu'un  homme  fût  bien  grand  pour 
être  digne  de  moi. 

J'appris  un  jour  que  le  Conful  Ma- 
millus  qu'on  envoyoit  contre  Carthage, 
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s'étoit  rendu  au  Capitole,  &  qu'il  avoit 
fait  ferment  fur  l'autel  de  vaincre  par 
amour  pour  moi.  Je  trouvai  de  la  gran- 
deur dans  ce  ferment  fait  à  mon  infçu.  Je 
fis  venir  le  Con(uI.==  CeU:  ainfi  ,  lui 
dis-je  ,  qu'un  Romain  doit  aimer.  Votre 
fang  n'eil:  pas  meilleur  que  le  mien. 
L'Etat  m'eft  cher  aufli  bien  qu'à  vous  *, 
je  ne  puis  contribuer  à  votre  vidoire 
que  par  des  richeffes.  Que  les  miennes 
relèvent  le  courage  de  vos  Guerriers  : 
marchons  vers  Carthage  =. 

Ilefl:  inutile  de  vous  raconter  le  fuc- 
cès  ce  cette  première  guerre  portée  en 
Afrique.  Vous  ne  demandez  que  l'hif- 
toire  de  mon  cœur  :  eh  bien  ,  j'aimai 
le  Conful. 

J'étois  fille  d'une  aiïez  haute  recom- 
mandation pour  impofer  filence  à  l'ar- 
mée de  mon  Amant.  Je  me  compor- 
tois  d'après  l'idée  qu'une  femme  de- 
meure au  rang  où  clh  fe  m,et  ;  &  que  , 
fi  elle  fait  tant  que  de  fe  refpeâer ,, 
elle  doit  être  refpedée.  Cependant  je 
m'apperçus  que  mon  amour  nuifoit  auGé- 
néral.  ==:  Etes  vous  Romiain  ,  lui  dis-je  ! 
=  Oui  j  je  le  fuis  fans  doute.  =  Savez- 
vous  qu'un  Romain  eft  un  homme  qua 
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rien  ne  doit  furprendre  ni  ébranler  ? 
=  Je  vous  entends  ,  me  dit-il  ;  vous 
m'abandonnez  !  Eh  bien  !  adieu  ,  Ma- 
dame. =  Adieu  ,  Conful  ;  j'emporte 
h  fatisfadion  de  te  laifler  tel  que  je 
t'ai  pris.  Suis  tes  devoirs  ;  une  femme 
n'efi:  rien  =, 

Il  falloit  un  homme  plus  grand  que 
Mamillus  pour  lui  fuccéder.  L'Univers 
fe  rempliflbit  du  nom  de  Pompée.  Je 
ne  le  cherchai  point  :  mais  je  fis  voler 
mon  nom  yufquà  fes  oreilles.  II  vint; 
il  aima ,  &  fut  aimé.  Mes  premières  ma- 
gnificences à  l'égard  de  Mamillus  , 
furent  récompenfées  par  celles  de  Pom- 
pée. Ce  fut  dans  le  temps  de  fon  amour 
que  les  Nations  étrangères  abordoient 
à  Rome  5  &  ne  fe  fouvenoient,  en  la 
quittant  ,  d'autre  chofe  que  de  mon 
Palais  5  de  la  pompe  de  mon  cortège, 
de  la  hauteur  de  mes  fentimens  &  de 
mes  libéralités.  L'Afiatique  &  le  Ger- 
main 5  de  retour  dans  leur  Patrie  ,  par- 
loient  de  moi  plus  que  de  la  Républi- 
que Romaine. 

Ce  Pompée  ,  aflez  grand  pour  mé- 
riter mon  amour  ,  étoit  afTez  foible 
pour  honorer  de  fon  amitié  un  homme 
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qui  ne  la  méritoit  pas.  Cétoit  Gémi- 
nius.  Le  Ciel  apparemment  fe  plaît  à 
humilier  le  plus  noble  orgueil.  Gémi- 
nius  m'aimoit ,  &  Pompée  me  l'apprit, 
=  Je  ne  croyois  pas  ,  lui  dis-je ,  va- 
loir fi  peu  ,  que  cet  homme  en  fût 
encouragé  jufqu'à  prétendre  à  moi. 
=  Il  eft  mon  ami.  Madame  :  il  endure 
d'horribles  tourmens  *,  &  ce  n'eft  pas 
votre  cœur  que  je  demande  pour  lui, 
=  Tais -toi.  Pompée  j  tu  me  ferois 
repentir  de  t'aimer.  =  En  un  mot  , 
Madame ,  mon  amour  vous  eft-il  cher  ? 
ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  vous  pourrez 
le  conrerver=. 

Je  lui  rendis  fon  amour  avec  dépit  ; 
je  ne  tardai  pas  à  le  lui  redemander 
avec  douleur.  Le  cruel  fut  inflexible  , 
&  il  exigea  le  bonheur  de  Géminius. 
=  Quelque  puiîTant  que  tu  fois,  lui 
dis-je  alors  ,  il  me  feroit  aifé  de  te 
refufer  ,  &  j'aurois  pu  me  venger  en 
faifant  fuccéder  au  nom  de  Pompée  le 
nom  de  Géminius  :  mais  par  aucun  fen- 
timent  ton  ami  ne  pouvoit  m'obtenir 
fans  ton  opiniâtreté.  Je  ne  me  flatte 
poiot  que  tu  te  fouviennes  long- temps 


70  BIBLIOTHEQUE 

que  Géminius  ne  devra  rien  qu  à  mon 
ameur  pour  toi=. 

Je  l'avois  prévu.  Pompée  ne  fut  pas 
plutôt  aiïuré  de  mon  obéifTance ,  qu'il 
m'en  punit.  Il  m'avoit  punie  demadé- 
fobéifl'ance  ;  je  ne  pouvois  manquer 
d'être  coupable  àfes  yeux.  Telle  eft  donc, 
me  dis-je  ,  la  bizarrerie  d'un  homme  -, 
tel  eft  donc  l'avililTement  où  fe  réduit 
une  femme  qui  fe  laifTe  gouverner  par 
l'Amour.  Plus  d'Amour  :  des  efclaves 
de  mes  charmes  ,  des  faifceaux  ,  dos 
couronnes  à  mes  pieds  ;  &  que  mon 
orgueilleux  infidèle  apprenne  ,  avec  dé- 
lices, que  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
dans  l'Univers  s'humilie  devant  la 
femme  qu'il  a  pu  feul  humilier. 

Ce  fut  par  là  que  je  m'élevai  à  la 
renommée  de  la  plus  belle  &  de  la 
plus  triomphante  beauté  qui  ait  exercé 
l'art  des  amours.  J'avois  le  mérite  d'être 
toujours  nouvelle,  parce  que  nul  homme 
depuis  n'approcha  deux  fois  de  ma  per- 
fonne.  Je  ne  voulus  connoître  que  des 
perfonnages  illuftres  ,  des  âmes  géné- 
reufes  qui  agilToientgénéreufement  avec 
moi.  Je  puis  peut-être  me  flatter  d'avoir 
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mérité  le  refpeâ:  qui  confacre  ma  mé- 
moire. Les  murs  de  Rome  ,  rebâtis 
par  mes- dons  5  aiiroient  pu  conferver 
mon  fouvenir  ,  aufli  bien  que  mon  apo- 
théofe.  Une  chofe  empoifonne  la  féli- 
cité que  je  goûte  dans  \qs  Cieux  :  c  eil: 
l'inflitution  d'une  fête  dont  les  cérémo- 
nies profanes  ne  rappellent  rien  de  la 
fierté  de  mon  caractère.  La  fête  de  Flore 
ne  devoit  pas  être  marquée  par  la  li- 
cence vile  qui  eft  maintenant  la  loi  de 
mon  Autel. 

=  Allons  5  dit  FEmpereur  ',  me  voilà 
plus  embarraffé  que  jamais.  Que  ferai-je 
donc  de  ma  fille  ?  Certes  !  vous  êtes 
toutes  les  trois  bien  aimables  :  mais 
après  tout ,  je  ne  puis  pas  defirer  qu'elle 
vous  refTemble.  J'irai  trouver  la  Fée 
Sincéricotte  ;  &  fi  elle  n'a  pas  la  bonté 
de  me  donner  une  recette,  j'abandon- 
nerai ma  fille  à  la  Providence  =, 

Il  alloit  entamer  de  nouvelles  quef- 
tions  lorfqu'il  vit  les  portes  de  la  falle 
s'ouvrir  pour  laifiTer  voir  une  petite 
femme  maigre  5  ridée  ,  courbée  ;  le 
menton  pointu,  les  lèvres  éteintes  ,  & 
le  corps  tremblant  comme  la  feuille  fur 
^  i'arbre. 
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=  Me  voilà  ,  dit  la  Fée.  Que  voulez- 
vous  davantage  ,  mon  bon  Empereur  ? 
ces  trois  Dames  ne  yous  ont-elles  pas 
très-fagement  confeillé  ?  C'eil:  moi  qui 
lésai  envoyées  fur  votre  chemin,  &  vous 
êtes  ici  chez  moi.  Retenez  bien;  pro- 
fitez bien  ;  &  faites  pour  le  mieux. 

Allez- vous  dire  que  je  radote  parce 
que  je  fuis  un  peu  vieille  ,  froide ,  & 
qu  il  n'y  a  plus  que  le  cœur  de  chaud 
en  moi  ?  Il  en  eft  pourtant  bien  d'au- 
tres qui  diront  un  jour  :  «c  Ah  !  mon 
beau  front  poli  comme  ivoire  ,  mes 
beaux  cheveux  blonds  &  mes  fourcils , 
3c  mon  regard  joli ,  &  mes  lèvres  ver- 
meilles !  Ah  !  mon  bon  temps  ,  mon 
bon  temps ,  qu'êtes-  vous  devenu  ! 

Telle  cft  la  deftinée  de  l'humaine 
beauté.  Entre  nous  autres  pauvres 
vieilles,  quelle  eft  notre  peine,  fi  ce 
n'etl  le  regret  du  temps  paffé  ?  Hélas  ! 
quand  on  nous  laide  accroupies  au  coin 
du  petit  feu  de  chenevotes  fi  vite 
allumées  ,  fi  vite  éteintes  !  Ainfi  fû- 
mes-nous ,  faut -il  dire  ,  ainfi  feront 
ÏQS  autres. 

Eh  bien  ,  mon  Empereur ,  tout  cela 
ne  vous  dit-il    pas  ce  qu'il  faut  faire 
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de  la  fillette  ?  croyez- vous  quil  foit 
bien  utile  d'être  (âge  ?  croyez  -  vous 
que  cela  foit  aulîi  aifé  que  de  fouffler 
en  Tair  ?  Qu  elle  foit  bonne  ,  votre 
Princeffe  ;']  qu  elle  foit  douce  ,  gêné- 
reufe  ,  compatiffante;  qu  elle  ait  un  bon 
efprit  5  de  la  décence  ,  du  courage ,  Se 
qu'elle  aime  bien  ,  ne  voilà -t-il  pas 
allez  de  vertus?  Laiffez  le  refte  à  Dieu, 
qui  tient  tous  les  fecrets  du  monde 
dans  fes  mains. 

=  Ma  bien  aimable  Fée,  vous  avez 
beau  dire,  interrompit  FEmpereur  ;  ce 
feroit  un  grand  mérite  à  ma  fille  fi 
elle  étoit  fage.  ==  Elle  n'a  qu'à  tou- 
jours dire  qu  elle  l'eft  ,  &:  foyez  sûr 
que  c'eft  la  même  chofe  :  car  enfin,  de 
quoi  eft-il  queftion  ?  d'être  heureux,  & 
de  rendre  les  autres  heureux?  Ceft  ce 
qui  arrive  quand  une  femme  eft  bien 
difcrète  ,  &  qu'elle  entend  bien  à  cacher 
des  vérités  auxquelles  on  ne  pourroit 
remédier. 

=  En  vérité,  dit  l'Empereur  ,  vous 
avez  raifon  j  nous  devons  bien  des.re- 
merciemens  à  une  femme  qui  nous  épar- 
gne la  connoifïance  de  fon  intérieur , 
qui  nous  aveugle  fur  un  caprice,  fur 
Juïlkt  i-j^,i''  Fol  D 
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une  infidélité.  L'obfcurité  efl:  plus  douce 
que  la  lumière.  Mais  dites-moi ,  la  bonne 
Fce  ,  la  main  fur  le  cœur ,  eft-ce  que 
vous  avez  été  auiîî  ...  ? 

=  Ah  !  que  vous  dirai  je  ,  répondit 
la  Fée  ?  J'ai  bien  à  regarder  dans  le 
pafTc  ;  j'ai  refufé  mes  amours  à  de  bien 
honnêtes  gens  ,  à  de  beaux  &  braves 
Chevaliers  ,  même  à  des  Princes  ,  ce 
qui  ne  fut  pas  en  moi  grande  fagefle. 
A  qui  les  ai-je  données  ?  à  un  fimple 
garçon  rufé  qui  me  rudoyoit,  &  qui  ne 
put  me  faire  affez  de  chagruis  pour  que 
je  ceiTaffe  de  Taimer.  Sur  mon  ame  ,  je 
î'aimois  bien.  M'eût-il  dit  de  lui  bâifer 
les  pieds  ,  je  l'aurois  fait.  Je  pleurois 
îorfqu'il  m'étoit  infidèle  ,  &  j'étois  une 
Reine  lorfque  j'avois  pu  le  ramener.  Je 
me  fuis  pourtant  coniolée  de  fa  mort, 
mais  pas  encore  bien  du  temps  que 
j'ai  perdu  par  mon  obftination  dans  ce 
cher  amour.  Quand  je  penfe  à  ce  que 
je  fus ,  à  ce  que  je  fuis  ;  quand  je  penfe 
qu'il  n'eft  plus  de  remède  pour  moi , 
^  que  je  ne  puis  dorénavant  me  faire 
aimer  que  par  mon  bon  cœur.  Pitié  ! 
pitié  !  le  Ciel  puéferve  la  fillette  d'être 
limalavifée! 
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Ecoutez  ;  je  vais  vous  raconter  une 
hlftoire  à  mon  tour.  Vous  ne  faurez  où 
j'en  veux  venir,  qu'à  la  fin. 

II  y  avoit  un  homme  très-avifé ,  qui 
avoit  regardé  le  monde  avec  de  très- 
bons  yeux  ,  jufqu'à  l'âge  de  foixante  ans. 
Alors  il  étoit  encore  garçon.  Il  perdit 
Tufage  de  fes  yeux  ,  &  le  jour  qu'il  fe 
connut  aveugle  ,  il  fe  dit  :  «  Bon  ,  me 
voilà  tout  -  à  -  fait  dans  le  cas  de  me 
marier  «. 

Il  fe  repofa  fur  les  fervices  de  (es 
amis  pour  lui  déterrer  une  fille  qui 
voulût  l'époufer  ,  tout  vieux  3c  aveu- 
gle qu'il  étoit.  II  ne  demandoit  ni  naif- 
fance,  ni  richeffe.  Il  avoit  feulement 
la  fantaifie  que  fon  époufée  fût  jeune, 
fi  jeune  qu'elle  ne  pafïât  pas  dix  -  huit 
ans. 

Son  ami  de  confiance  avoit  à  la  maiti 
une  femme  qu'il  voulut  préfenter.  Le 
malheur ,  ce  fut  qu'elle  n'étoit  plus  affez 
jeune.  Mais  un  aveugle  n'y  voit  pas  j  & 
il  eft  plus  aifé  de  fe  retrancher  des 
années  que  de  reprendre  celles  qui  font 
perdues. 

L'ami  dit  à  l'aveugle  :  =  Je  vous 
ai  trouvé  une  fill^  comme  vous  la  voulez i 

.    Dij 
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fage  ^  belle  ,  d'une  fociété  douce  ôc 
gaie  5  boîine  ménagère ,  &  dix-huit  ans. 
=r=  Ah  !  bon  Dieu  !  tant  de  qualités  à 
dix  huit  ans  !  fait-elle  parler?  =  Comme 
un  Ange  :  vous  ferez  charmé.  =  Non , 
non  ,  dit  l'aveugle  ;  je  ne  veux  pas 
d'une 'fille  de  dix -huit  ans  qui  fait 
parler  =:. 

;  H  Néanmoins  Tami  préfenta  la  Dame 
comme  fi  c'étoit  une  autre.  L'aveugle 
lui  demanda  quel  étoit  fon  âge.  =  Dix- 
huit  ans.  =Et  comment  pouvez  vous 
époufer  de  bon  cœur  un  homme  de 
foixante  ans  qui  eft  aveugle  ?  =  Ceft 
peut-être  à  caufe  qu'il  eft  aveugle  & 
qu'il  a  loixante  ans.  ==  Bon  cela,  dit 
le  vieillard  :  c'eft  aflez  franc  ,  ce  que 
vous  dites.  Mais  on  n'eft  pas  fi  franche 
à  dix  huit  ans  ,  ma  chère  amie  :  n'en 
parlons  plus  =;. 

Trop  parler  nuit.  Uami,  qui  vit  con- 
gédier fa  protégée  ,  en  cherche  une 
autre -qui  fût  afTez  habile  pour  le  gliffer 
dans  la  fuccefîi-on  de  l'aveugle,  au  cas 
qu  elle  épousât.  Celle-ci  pouvoit  avoir 
eu  trente  ans.  L'aveugle  lui  dit  :  =  Vous, 
voulez  donc  bien  m'cpoufer,  Mademoi- 
felle  ?  =  Monfieur  ,   j'en  ferois  mon 
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bonheur.=  Très-bien  ,  Mademoifeîlc  : 
mais  ferez  vous  bien  fage?  :=  Monfieur, 
je  recevrai  vos  leçons,  &  je  vous  obéirai 
de  tout  mon  cœur.  =  Encore  très  bien , 
Poulette;  mais  je'veux  vous  dire  que 
vous  verrez  bien  des  hommes  charmans  ; 
&  \qs  hommes  d'aujourd'hui....  :==:Ah  !  n  ^ 
Monfieur,  ne  me  parlez  pas  des  hommes 
d'aujourd'hui.  ==  Vous  n'y  fongez  pas,  ^ 
ma  belle  amie  :  jam^ais  fille  de  dix-huk 
ans  n'a  connu  les  hommes  du  temps 
pafTé.  Adieu,  mon  enfant  ===^. 

L'ami  fe  vit  dans  la  néceffité  de  pro- 
duire une  autre  femme  ,  de  de  l'endoc^ 
triner  mieux.  II  en  trouva  une  qui  traits 
la  dernière  de  fotte ,  &  qui  fe  répandit 
fes  boucles  de  cheveux  fur  les  joues 
pour  paroître  coiffée  en  jeune  fiHe ,  au 
cas  que  le  vieillard  fuppléât  de  la  main 
à  {qs  yeux  :  ce  fut  ce  qui  arriva. 

Bon  5  ceci ,  dit  Taveugle  \  je  fuis  sûr 
que  cette  aimable  Demoifelle  n'a  pas 
plus  de  dix-fept  ans.  =  Vous  vous  trcm- 
pez  ,  Monfieur ,  j'en  ai  bien  davantage. 
=  Que  je  touche  vos  menottes  ,  belle 
amie.  Je  fens  en  effet  que  vous  pourriez 
avoir  quelques  mois  de  plus,  =  Tenez  ^ 
Monfieur,  c'eft   tout   inutile,  j'ai  dix- 
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huit  ans  &  deux  mois.  =  Cela  eft  in-« 
croyable, mon  ange, ou  bien  ma  fcience 
e[ï  faufTe.  Que  je  touche  encore  vos 
cheveux.  Voilà  qui  efl:  .pourtant  comme 
de  la  fine  foie.  Mais  vous  avez  des  maux 
de  tête  :  voici  plufieurs  brins  qui  font 
blancs.  =  Oh  !  Ciel  !  que  dites  vous  ^ 
Monfieur  ?  moi ,  des  cheveux  blancs ...  ! 
Il  eft  vrai  que  j'ai  de  cruels  maux  de 
tête  :  mais  je  ne  croyois  pas  avoir  dts 
cheveux  blancs.  Au  furplus  ,  comment 
avez-vous  vu  s'ils  font  blancs  ou  s'ils 
font  noirs.  ==  C'eft  vous  qui  r»e  l'appre- 
nez, belle  Dame.  =Moi,  je  n'en  par- 
lois  que  par  conjedure  ==. 

Enfin,  l'ami  voulut  eflkyer  une  der- 
nière fois,  &  découvrit  encore  une  femme 
bien  mûre.  A  celle-ci  le  rufé  vieillard 
prit^  les  deux  mains  en  lui  difant  : 
1=  Vous  avez  un  petit  amoureux ,  ma 
charmante  :  mais  je  vous  préviens  que 
fi  vous  m'époufez ,  il  ne  faudra  plus  jouer 
avec  lui  comme  vous  avez  fait.  =  Mon- 
fieur,  en  vérité,  je  n'ai  point  d'amou- 
reux. =  Si  fait ,  fi  fait  -,  &  je  vous  avertis 
qu'on  a  vu. .. .  Rappellez-vous  quand  : 
c'efl:  ce  jour  où  vous  fîtes  femblant  de 
luipincer  l'oreille  pour  lui  voler  un  petit 
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balfer Que  cela  ne  vous  fafTe  pas 

rougir.  Pourquoi  rougififez  -  vous  ?  == 
Monfieur,  je  vous  alTure  que  je  ne  rou- 
gis pas.  =  Tant  pis  donc  ,  Madame  : 
car ,  vrai  ou  faux  ,  ce  que  je  vous  dis  au- 
roit  fait  rougir  une  fille  de  dix  -  huit 
ans:=. 

Alors  il  fut  décidé  que  le  fin  aveugîe 
ét04t  le  plus  clairvoyant  des  hommes  , 
&  qu'on  auroit  moins  de  peine  à  trom- 
per un  homiBe  qui  auroit  fes  deux  yeux. 

De  cette  hifloire,  pourfuivit  laFée', 
il  faut  j  mon  bon  Empereur  ,  vous  en 
fouvenir  pour  la  raconter  à  votre  fille  , 
afin  que  d'abord  elle  apprenne  à  répon- 
dre ce  qu'il  faut  *,  afin  qu'enfuite  elle 
apprenne  combien  il  eft  difficile  de  jouer 
un  rôle  ,  &  néceflfaire  d'être  ce  qu'on  eft. 
J'ai  vu  que  la  meilleure  rufe  des  femmes 
étoit  la  fincérité  ;  &  qu'elles  font  bien 
heureufes  ,  quand  une  fois  on  les  croit 
fur  tout  ce  qu'elles  difen t. 

Vous  raconterez  encore  cette  hiftoîre 
au  mari  que  vous  donnerez!  votre  fille. 
Il  verra  ,  du  premier  coup-d'œil ,  que 
l'exemple  de  l'aveugle  ne  doit  point 
être  imité.  Qui  creufe  trop,  trouve  le  tuf; 
qui  épluche  trop  ,  rien  ne  lui  refte  dans 
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la  main.  Qui  veut  voir  trop  clair,  eft 
ébloui.  Le  monde  neferoîtpas  fi  beau. 
Il  tout  y  étoit  à  découvert  \  &  fans  un 
peu  de  tromperie,  bien  innocente,  où 
leroit  le  charme  de  la  fociété  =? 

Le  bon  Agamos  retourna  dans  fou 
Empire,  auffi  inftruit  qu*il  étoit  avant 
fon  départ.  Les  trois  Déefles  remontè- 
rent dans  les  Cieux  ;  &  pour  conclufion 
du  Roman  des  trois  Dames  ,  la  Fée 
Sincéricote  fouffla  fur  les  trois  pavillons 
qui  difparurent. 
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TROISIÈME  CLASSE. 

ROMANS  HISTORIQUES. 


LES  TROIS  FÉTJES^ 

DONNÉES  A  SAINT-MAUR  DES  FOSSÉS, 

A    FRANÇOIS   PREMIER; 

jRîanuJcrit    trouvé  dans  un    vieux    bahut  ,  à 
VAhbaye  de   ce  Bourg  ,  lors   ds  fa  def- 
truCiion  en    17^^. 
rp 

SL  ov  s  les  Habitans  as  Paris  connoiffent  fans 
doute  le  Château  de  Saint-Maur  ,  qui  n'ell:  éioi« 
gné  que  de  deux  lieues  de  leur  Ville.  Mais  il  en 
eft  beaucoup  qui  Ce.  contentent  d'aller  danfer  dans 
le  Parc  ,  ou  de  defcendre  dan«  la  charmante 
prairie  qui  eft  en  bas  ,  ou  de  Jouir  de  ia  vue  déli- 
cieufedes  coteaux  de  la  Marne  :  ils  ne  fa^en: 
pas ,  &  ne  s'embarraflenc  guères  de  favoir  tout. 
ce  qui  eft  arrivé  dans  ce  beau  lieu  ,  au  vieux 
temps. 
On  y  foule  cependant  à   chaque  pas  les  mo- 
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numens  de  nos  anciens  Preux  ,  Se  la  terre  fur 
laquelle  ont  marché  les  Rois  ,  les  Reines  ,  les 
grands  Chevaliers  ,  les  honnêtes  8c  difcrètes  Dc- 
inoifcUes  de  la  France. 

(i)  Le  fameux  Cardinal  du  Bellay  (A) ,  Evcque 
<de  Paris  ,  &  de  bien  d'autres  Sièges  encore  , 
qu'il  occupoic  à  la-fois ,  félon  l'ufage  de  ce  temps  ; 
ce  grand  Miniftre ,  cet  ami  de  François  Premier  , 
jié  en  i45»î  ,  étoit  Baron  de  Saint-iMaur.  C'efl 
lui  qui  fît  bâtir  le  Château  ,  à  la  façade  duquel  il 
fit  graver  ces  ttois  vers  latins  de  fa  compolîtion; 
car  alors  les  Minières  favoient  faire  des  vers, 
&  même  des  vers  latins  : 

•c  Hune  tïbi ,  Francifce ,  ajfertas  ob  Palladls  artes 
!»  Secejfiim  ,  vitas  Jî  forte  Palatia  ,  grata 
M  Diana  &  Chantes  &  facravére  Camcena  >i. 

Ce  qui  fignifie  :  O  Roi!  Ji  vous  pouve^  quit- 
ter un  injîant  vos  Palais ,  voici  une  retraite  que 
J)ians,  les  Grâces  G*  les  Alufes  vous  ont  con^ 
facrée  pour  prix  des  Ans  de  Âïinerve  que  vous 
faites  Jleurir  en  France. 

Swr  la  même  façade  ,  on  voit  encore  le  buftc 
de  François  Premier,  avec  des  branches  d«  lau- 


ix)  Voyez  les  notes  à  la  fia  de  cet  Extrait. 
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rier  ,  &    ce    vers  de    Virgile    fur    le  rameau 
d'oT  : 

«  Carpe  manu ,  namque  ipfe  volens  facilifque  feqiietur  »j. 

Cueille^  "te  ,  de  Lui-mtme .  O  Jlins  ^eine  il 
fuivra  votre  main, 

François  Premier  alla  fouvent  a  Saint-Maur  , 
oii  le  Cardinal  lui  donna  plufr^-uts  Fêtes,  parmi 
lefqueiles  nous  en  choififfons  trois  qae  voici, 
&  qui  font  intitulées  :  Diane,  les  Grâces^  les 
Mufes  ,  conformément  à  Tinfcription  rapportée 
ci-deffus. 
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PREMIÈRE   FÊTE. 

BIANEo 

SLà  E  Cardinal  ,  voulant  remplir  dans 
toute  fon  étendue  la  devife  qu'il  avoit 
fait  graver  à  la  façade  de  fon  Château , 
quand  il  eut  l'honneur  d'y  recevoir  le 
Roi  qui  l'aimoît ,  lui  donna  d'abord  le 
plaifir  de  la  Chafle. 

Déjà  les  Piqueurs ,  qui  avoient  été 
au  bois  avant  l'aurore  ,  avoient  rap- 
porté que  leurs  fidèles  limiers  avoient 
découvert  un  cerf  dix  cors  ,  près  de 
l'endroit  du  chêne  fous  l'ombrage  du- 
quel Saint- Louis  fe  plaifoit  à  rendre 
lui-même,  fans  frais  ,  la  juftice  à  fes 
Peuples  ,  &  où  depuis  on  érigea  un 
obélifque.  A  ce  rapport ,  la  meute  s'é- 
vertue 5  les  couffiers  s'animent,  le  Roi 
part  de  Saint  Maur  ,  &  l'efcadron  doré 
îe  fuit.  On  lance  le  cerf  qui  débuche 


DES    ROMANS,  8; 

dans  les  plaines  du  midi ,  &  qui,  trou- 
vant-là  un  relais ,  fe  replie  &  retourne 
en  mille  crochets  vers  le  lieu  qu'il 
avoit  quitté.  Tout  le  bois  de  Vin- 
cennes  retentit  dts  bruits  redoublés 
de  tayaut^  tayaut. 

L'animal  eft  prefque  aux  abois  i  il 
eft  forcé  de  prendre  la  voie  qui  con- 
duit au  rendez-vous, 

François  Premier  l'y  fuit  d'abord  , 
à  la  tête  des  Piqueurs.  Il  étoit  loin 
de  le  douter  de  ce  qui  alloit  lui  arri- 
ver :  il  trouva  au  rendez-vous  un  fpec- 
tacle  qui  avoit  l'air  d'une  féerie  :  c'é- 
toit  fur  les  bords  de  la  Marne.  Cin- 
quante jeunes  filles  ,  habillées  à  la 
manière  des  Lacédémoniennes,  ou  des 
Guerrières  du  Thermodon,  ayant  toutes 
le  fein  &  une  jambe  nus  ,  étoient 
aflifes  fur  le  gazon.  Une  autre  ,  qui 
paroiflbit  leur  Souveraine ,  brilloit  fous 
le  croiffant  de  Diane  :  elle  en  avoit 
l'arc ,  les  flèches  &  le  carquois  ;  elle 
étoit  plus  belle  que  cette  Déefle  , 
même  quand  elle  étoit  dans  les  bras 
du  bel  Endymion.  La  jeune  Déïté  va 
à   la  rencontre  du   Roi  ,  qui   recon- 
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noît  fa  belle  -  fille  ,  cette  charmante 
Dauphine  ,  qui  depuis  ,  fous  le  nom 
de  Médicis  ,  fit  tant  de  mal  à  la 
France  ,  qui  mais  alors  n*en  étoit  encore 
que  l'idole.  C'étoit  une  autre  Diane 
en  effet  ,  qui  venoit  elTuyer  la  fueur 
du  front  majefiueux  de  Jupiter  ,  que 
quelqu'inclination  furtive  avoit  fans 
doute  fait  defce  dre  de  l'Olympe*  Elle 
lui  récita  ,  avec  une  grâce  infinie  , 
des  vers  qui  exprimoient  la  chofe  bien 
autrement  que  nous  ne  pourrions  dire. 
Après  Diane  ,  une  de.  fes  compagnes , 
(bus  le  nom  de  Califto  ,  nom  heureux 
qui  devoit  rappeller  à  Jupiter  une  des 
plus  douces  aventures  de  fon  immor- 
telle carrière  ,  chanta  les  exploits  du 
galant  Monarque ,  fa  bravoure  ,  fa  gen- 
tillefTe  &  fon  trop  dangereux  talent  de 
plaire.  D'autres  l'entourèrent  de  guir- 
landes ;  celles-ci  approchèrent  leurs 
mains  délicates  de  Té  trier  -,  &  en  fe 
penchant  bien  fort ,  pour  épargner  une 
chute  au  Prince  qu'elles  aimoient ,  elles 
l'engagèrent ,  par  des  regards  décevans 
8c  mignards  ,  à  defcendre  :  celles-là, 
quand  il  fut  defcendu ,  lui  otèrent  bien 
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doucement  fon  baudrier  ,  fon  épée,  fes 
éperons. 

Quand  tout  cela  fut  fait  ,  Diane,  plus 
jnignarde  elle  feule  que  tout  fon  efca- 
dron  5  vint  bdiikr  fort  dévotieufemem  les 
mains  du  Monarque  5  qui,  ne  fe  fentant 
pas  d'aife ,  la  baifa  ,  mille  5c  mille  fois  , 
elle  Se  toute  fa  bande. 

Après  quoi  une  mufique  guerrière  fe 
fit  entendre  derrière  une  haie  voifine. 
Diane  &  fes  Nymphes  fe  mettent  en 
mouvement.  Vous  auriez  cru  voir  les 
jeunes  filles  de  Sparte  préluder  à  la 
joute  fur  les  bords  de  TEurotas.  Le 
combat  commence  :  c'etoit  un  vrai 
Pugilat. 

=  Ah  !  dit  le  Connétable  Anne  de 
Montmorency  à  l'Amiral  de  Chabot (B), 
je  n'ai  jamais  vu  de  bataille  dont  l'or- 
donnance me  ravît  plus  que  celle-ci. 
=  Fi  ,  répondit  rauPtère  Chabot,  hs 
femmes  font  des  enchantereifes  ;  voyez- 
en  l'effet  ;  voyez  notre  jeune  Roi  céder 
à  leur  magie.  Monfieur  le  Connétable, 
croyez-moi  ,  ceci  ne  vaut  rien  pour 
nous.  Je  m'enfuis  ,  car  elles  m'encha%- 
teroient  auffi.  =  Vous  avez  peur,  re- 
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pplt  Montmorency  ?  =  Oui ,  voirement  ^ 
s'écrie  Chabot,  &plus  peur  que  je  neus 
onc ,  â  la  vue  de  tous  les  lanjquenets  des 
AUemagnes  =. 

Pendant  ce  dialogue  des  deux  Preux, 
la  troupe  de  Diane  faifoit  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  les  enchanter  eiî  effet  -,  c*é- 
toient  des  mouvemens  ,  des  yeux,  à^s 
voix  5  des  accens  ,  un  coup-d'œil  ,  la 
volupté  en  perfonné. 

Déjà  le  foléil  baiflbit,  &  les  reflets 
de  {qs  rayons  d'or  donnant  fur  la  pe- 
loufe  ,  fur  Teau  ^  fur  le  coteau  ,  fur 
tout  ce  qui  fembelliffoit  ,  modifioient 
&  prolongeoient  l'ivrefïe. 

Un  fouper  fplendide  fe  trouva  pré- 
paré ,  pour  Je  Roi  ,  comme  par  un 
coup  de  baguette  :  mais  ce  fouper, 
fervi  par  les  Nymphes  ,  ôta  tout  appé- 
tit au  Roi.  Il  auroit  refufé  le  neélar  & 
Tambroifie. 

On  deffervit  bientôt ,  on  fe  prome- 
na ,  on  s'égara ,  on  fe  retrouva  fur  les 
bords  de  la  Marne.  De  riches  &  ga- 
lantes gondoles  ,  aufli  magnifiques  que 
celle  qui,  quelques  années  auparavant, 
avoit  apporté  la  charmante  Dauphine 
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à  Marfeille,  fe  trouvèrent  prêtes  pour 
recevoir  le  Roi  Se  toute  fa  Cour.  On 
s'embarque,  on  remonte  la  rivière; 
une  nouvelle  mufique  ,  plus  délicieufe 
&  plus  douce  5  enchante  les  bords 
de  la  Marne.  Les  Religieux  de  Saint- 
Maur(C)5  qui  s'en  alloient  au  Chœur 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu, 
n'en  eurent  pas  la  force  ,  entendant 
les  mélodieux  accords  de  cette  mu-» 
fîque  profane.  On  remonte  au  Châ- 
teau :  la  foirée  étoit  délicieufe  ;  il 
n*eft  pas  poflible  de  fe  féparer  ;  le 
fommeil  a  fui  de  toutes  les  paupières, 
■Qu'arriva-t-il  pendant  cette  nuit  dans 
les  fombres  allées  du  parc  de  Saint- 
Maur  ?  Que  virent  les  Dryades  ,  les 
Hamadryades  ^  les  Napées  ,  qui  pré- 
fîdoient  à  ces  arbres  &  à  ces  val- 
lons ?  Je  ne  fais  :  mais  le  Roi  fut 
ravi  ;  jamais  Saint  -  Germain  ,  Vincen- 
nés  ,  Fontainebleau  ,  ne  lui  avoient 
offert  tant  de  délices.  Le  Cardinal  du 
Bellay,  qu'il  aimoit  beaucoup,  lui  en 
parut  mille  fois  plus  aimable. 

Mais  ce  Cardinal  fe  difpofe  à   pré- 
parer de  nouveaux  amufemens  au  Mo- 
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narque  ;  &  ayant  appris  que  dans  huit 
jours  il  reviendrolt  encore  à  Saint-Maur, 
il  ne  penfe  plus  qu'à  de  nouveaux 
préparatifs. 
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SECONDE   FÊTE. 

LES   GRACES. 

Su  E  Cardinal  du  Bellay  avoit  dans 
refprit  toutes  les  reffources  &  toute 
la  galanterie  nécefTaire  pour  imaginer 
une  autre  Fête:  mais  fâchant  que  toutes 
les  produdions  du  même  homme  ont 
toujours  des  refifemblances  fenfibles  ,  il 
aima  mieux ,  cette  féconde  fois  ,  scvi 
rapporter  à  fon  petit  troupeau.  Ç)r,îe 
petit  troupeau  de  ce  favant  &  aima* 
ble  Prélat ,  étolt  TafTemblage  de  tous 
les  gens  de  mérite  qu  il  y  avoit  en 
France  dans  le  renouvellement  à^s 
Lettres.  Parmi  ces  Littérateurs  ,  figu- 
roient  principalement  Guillaume  Bu- 
dée  (D)  5  Salmon  -  Macrin  ,  Pierre  de 
Montdoré,  &  Michel  de  ITIopital  Jeune 
encore  ,  mais  dont  Tame  ardente  &  ver- 
tueufe  promettoit  déjà  un  grand  homme 
de  plus  à  la  France. 
Quand  le  Cardinal  eut  confié  à  ces 
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quatre  perfonnages  fon  idée  vague  de 
donner  au  Roi  &  à  fa  Cour  une  féconde 
Fête  dont  le  fujet  fût  les  Grâces  ,  cha- 
cun ,  comme  de  raifon ,  opina  félon  fon 
goût  particulier. 

Le  pieux Budée  dit  :  =»  Monfeigneur, 
pour  donner  au  Roi  très-Chrétien  une 
Fête  digne  de  lui  ,  vous  n*avez  qu'à 
defcendre  en  ce  Moutier  fameux  par 
la  fainteté  du  lieu  ,  par  le  nombre  in- 
fini de  pèlerinages  qui  s'y  font  ,  par 
les  pas  encore  empreints  de  nos  Rois 
de  la  première ,  de  la  féconde  &  de  la 
troifième  Race  *,  la  glorieufe  route  en 
eft  tracée  au  jeune  Souverain  qui  nous 
gouverne.  Quoi  de  plus  gracieux ,  que 
de  lui  dire  :  <<  SuccefTeur  de  Clovis  , 
de  Charlemagne  &  de  Saint  -  Louis  , 
aflimilez-vous  à  eux  par  k  dévotion, 
comme  vous  êtes  leur  égal  en  bra- 
voure 5  &  leur  fupérieur  en  gentil- 
lelfe  ». 

=  Voîrement  ,  dit  le  Poète  Salmon 
Macrin  CE)  ,  qui  avoit  la  tête  plus  pleine 
de  mythologie  que  d'autre  dévotion, 
voilà  un  beau  cadeau  à  faire  au  plus 
galant  des  Rois  ,  &  à  la  petite  -  fille 
des  grands  Médicis  ,  élevée   par  eux 
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dans  la  magnificence  profane  des  Fêtes 
Grecques. &  Romaines  ,  &  dont  les 
oncles  ,  honorés  de  la  Thiarç  ,  ont 
toujours  eu  recours  à  la  Fable  dans  les 
fuperbes  divertifTemens  qu'ils  ont  don- 
ne's  !  Monfeigneur  ,  ne  faut  point  vous 
marteler  la  tête  pour  fi  peu  de  chofe: 
votre  Fête  çft  toute  trouvée  :  flanquez- 
moi  les  trois  Grâces  à  la  tête  de  notre 
bon  Roi  ;  il  Iqs  aime ,  il  eft  galant  : 
cela  lui  plaira  ;  vous  devez  en  être  sûr. 
N'avez- vous  pas  vu  naguères  fa  joyeufe 
ivreffe  à  la  Fête  de  Diane  de  de  ks 
Chaflereiïes  mignonnes  ?  Voilà  fon  goût, 
Monfeigneur  ;  prenez-le  par-là.  Il  faut 
donner  au  Convive  qui  nous  vient  voir, 
le  plat  qui  lui  plaît  =. 

Montdorç  (F)  voulut  concilier  Budée 
&  Salmon  Macrin.  =  Monfeigneur,  dit- 
il  au  Cardinal ,  ces  deux  Meflieurs  ont 
raifon,&:  n'ont  pas  raifon.  Je  ne  vou- 
drois  pas  ,  comme  vous  l'infinue  notre 
fage  maître  Budée  .  faire  de  TEgîif^ 
de  l'Abbaye  ,  le  Théâtre  d'une  Fçte. 
Ce  grand  Monument  de  la  piété  de 
nos  Rois  eft  un  objet  de  recueille- 
ment ,  non  de  di(fipation.  Ne  prenons 
donc  rien  de  l'EgUfe  ,  mais   emprun- 
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tons  quelque  chofe  du  Moutier.  Le 
Moutiera  un  jeune  Joyau,  qui  pourra 
faire  du  bruit  dans  le  monde  ,  par  le 
nombre  infini  de  Tes  connoiflTances  & 
de  fes  mignardes  inventions  :  c'efl:  un 
jeune  Frère  Lai ,  qui  s*âppèle  Rabe- 
lais ;  il  eft  favant  en  toute  forte  de 
difcipline  ,  comme  feu  Pic  de  la  Mi- 
randole  ;  il  a  de  Timagination.  Faites- 
le  venir  ,  Monfeignéur  ;  il  conciliera, 
vous  dis-je,  le  facré  avec  le  profane. 

=  Ce  mélange  -  là  eft  déteftable  , 
dit  Michel  de  l'Hôpital  i  il  ne  faut 
pas  joindre  ce  que  la  nature  des  chofes 
défunit.  J*ai  vu  d'ailleurs  ,  &  je  con- 
nois  aulîî  ce  petit  Moinillon  de  Ra- 
belais. J'avoue  qu'il  eft  fort  éveillé  : 
mais  un  Moine  éveillé,  n'eft  pas  alTez 
pur  pour  chanter  les  Grâces.  Les  chan- 
ter 5  c'eft  chofe  inutile  ;  montrons- 
les  plutôt  à  notre  jeune.  Monarque. 
J'en  ai  trouvé  trois  qui  valent  mieux 
que  celles  d'Homère  ',  elles  font  plus 
fages  5  elles  font  vivantes.  Les  Rois 
ont  befoin  d'amufemens  tout  neufs. 
Vous  voulez  amufer  le  nôtre  ,  Mon- 
feignéur ,  je  n'examinerai  pas  s'il  ne 
vaudrait  pas   mieux  l'inftruire  ;  n'im- 
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porte.  Amufez  -  le  ,  fi  vous  en  avez 
l'envie  ;  mais  en  Tamufant ,  touchez 
fon  coeur  ,  &  montrez-lui  l'image  de 
la  vertu  :  il  y  gagnera ,  &  nous  aulîîé 
Je  ne  trouve  rien  de  fi  vain  ,  de  fi 
froid  5  de  fi  faftidieux ,  à  la  longue  , 
que  de  vouloir  toujours  flatter  les  fens. 
Ah  !  Monfeigneur ,  laiiTez  ce  foin  aux 
Courtifans  j  ils  ne  l'auront  que  de 
refte  ! 

Dans  la  nouvelle  Fête  que  vous  ap- 
prêtez 5  voici  donc  mon  avis  ,  puifque 
vous  me  le  demandez.  Je  connois  trois 
fœurs  de  noble  race  ,  d'une  modeftie 
parfaite  ,  pauvres  &  belles.  Elles  fent 
filles  d'un  Gentilhomme  d'Anjou  ,  plus 
riche  des  dons  de  Minerve  que  des 
tréfors  de  Plutus,  Vous  le  connoifTez , 
Monfeigneur  ;  c'eft  l'honnête  &  vertueux 
Jean  Morel.  Ces  trois  fœurs  qui  ne 
font  que  fages  ,  gentilles  de  belles,  ne 
trouveront  point  die  mari  ;  on  n'époufe 
plus  la  pauvreté.  Préfentez-les  toutes 
trois  à  notre  jeune  Monarque.  Vaine- 
ment chercheriez -vous  dans  tout  fon 
Royaume  trois  Demoifelles  qui  euffent 
plus  de  grâces.  Il  efl:  un  peu  volup- 
tueux ,   notre  Roi  :  mais   il  a  l'ame 


^6         BIBLIOTHEQUE 

belle  j  &  le  caradère  facré  de  la  vertu 
n'en  eft  pas  encore  effacé.  Habillez  les 
trois  fceurs  de  blanc ,  fymbole  de  leur 
pureté.  Leurs  yeux  commandent  le  ref- 
ped:  ;  elles  en  infpireront  même  à  la 
Majefté  Royale  =. 

Cette  idée  du  fils  d*un'Juif  ,  qui 
devoit  depuis  parvenir  à  la  dignité 
de  Chancelier  de  France  ,  plut  au 
Cardinal  :  il  pria  Jean  Morel  ,  qui 
étoit  alors  à  Paris  ,  de  lui  amener 
fes  trois  filles  ,  qu'il  s'offfoit  de  pré- 
fenter  au  Roi  ,  avec  lui  ,  à  Saint- 
Maur. 

Morel  fe  rend  à  cette  invitation 
obligeante  du  Prélat  :  on  trouve  les 
trois  fœurs  plus  modeftes',  plus  belles 
encore  que  Michel  jde  l'Hôpital  ne 
Tavoit  dit. 

Le  jour  convenu  ,  le  Roi  arrive 
pour  la  féconde  fois  à  Saint-Maur.  La 
beauté  de  la  première  Fête  ,  racontée 
par  -  tout  ,  y  attira  encore  plus  de 
monde.  Non-feulement  toute  la  Cour 
^  toute  la  Ville  y  étoient  venues  en 
foule  ;  mais  on  y  vit  jufqu'à  douze 
Cardinaux  ,  ce  qui  fit  dire  à  Michel 
de  l'Hôpital  que  le  Sacré  Collège  avoit 

quitté 
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quitté  les  bords  du  Tibre  pour  ceux 
de  la  Marne. 

Cependant  on  ne  favoit  pas  encore 
quelle  forte  de  divertifTement  on  alioit 
avoir  ;  &c  plus  les  talens  du  Cardinal 
étoient  connus  en  ce  genre  ,  plus 
grande  étoit  la  curiofité  des  femmes. 
La  vive  Dàuphine  ,  qui  avoit  été  du 
fecret  la  première  fois  ,  &  à  qui  on 
n'avoit  pas  dit  un  mot  celle-ci  ,  brû- 
loit  d'impatience. 

Le  Prélat  conduifit  enfin  le  Roi  dans 
une  falle  ,  en  face  des  parterres,  confi- 
dérabiement  augmentée  &  embellie,  de- 
puis ,  par  cette  même  Dàuphine  dont 
nous  parlons.  Tout  y  eft  calme  &  tran- 
quille. Rien  n*y  annonce  une  Fête.  La 
converfation  étoit  fort  languiflTante. 
Mais  voilà  qu'une  porte  à  deux  bat- 
tans  crie  fur  fes  gonds  :  on  regarde 
avec  avidité  ;  on  voit  une  autre  falle 
ornée  dans  la  plus  grande  fimplicité,  & 
dont  tout  le  luxe  ne  confîftoit  qu*eii 
rofes  &  en  guivlandes  d'une  infinité  de 
fleurs.  Trois  jeunes  Immortelles  fem- 
bloient  defcendues  de  l'Olympe  pour 
animer  cette  décoration  champêtre  : 
elles  étoient  immobiles  fur  des  blocs 

Juilkt  1783  ,  1^"  FoL  E 


98        BIBLIOTHEQUE 

de  marbre  auiîl  blanc  que  leur  teint. 
Un  cri  général  ci*admiration  fe  fait  en- 
tendre 3  &:  fe  confond,  La  première  Aq% 
iœurs  5  qui  fe  nommoit  Camille  ,  fait 
un  mouvement  pour  s'approcher  du 
Roi  5  &  la  décence  elle-même  forme 
ce  mouvement  ;  Lucrèce  ,  la  féconde , 
avance  un  pied  timide  ;  &  Diane ,  la 
dernière  des  feeurs  ,  la  fuit.  La  pudeur 
donna  dans  ce  moment  à  leurs  joues 
plus  de  fraîcheur  5c  d'éclat  que  n'en 
avoient  toutes  les  rofes  qui  les  en- 
îouroient. 

L'une  récita  au  Roi  des  vers  latins 
quelle  avoit  faits  elle-même  ,  &  qui' 
furent  entendus  de  tous  les  Auditeurs  , 
excepté  du  Connétable  de  Montmo- 
rency 5  qui  5  très-fâché  de  voir  qu'on  ne 
parlât  pas  toujours  françois  en  France , 
fe  les  fit  expliquer  ,  en  jurant  ,  par 
notre  petit  Moinillon  Rabelais,  qui  fit 
depuis  extafier  nos  ancêtres  par  {^s  mer- 
veiileufes  proueCTes  de  Gargantua. 

L'autre  déclama  une  Ode  italienne  , 
dans  laquelle  elle  vantoit  les  lys,  celui 
qui  en  foutenoit  alors  le  globe  immor- 
tel 5  ceux  qui  en  relevoient  l'éclat  \  & 
parmi  lefquels  elle  n'oublia  pas  l'aflre 
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de  la  jeune  Dauphine,  émanation  célefte 
des  généreux  Médicis  ,  qui  venoit  luire 
en  France  :  compliment  trop  flatteur  , 
adrefle  à  une  femme  qui  devoit  coûter 
bien  des  larmes  à  nçs  aïeux  -,  compli- 
ment applaudi  néanmoins  de  toute  la 
Cour  ,  excepté  de  M.  de  Vendôme, 
qui  fecoua  les  oreilles  ,  comme  par  un 
prelîentiment  du  mal  que  cette  Prin- 
cefle  devoit  faire  à  fon  petit-fils. 

Enfin  ,  ia  troifième  lut  un  Poëme 
François  plein  d'efprit ,  de  feu  ,  d'inté- 
rêt &  de  mignardifes. 

Quand  elles  eurent  cefTé  de  parler, 
le  charme  continuoit  d'agir  dans  les 
oreilles  :  on  croyoit  les  entendre  encore. 
Uefprit  avoit  été  nourri,  le  cœur  étoit 
Jatisfait.  Le  Roi  enchanté  ne  fe  laffe 
point  d'admirer ,  de  refpeâier  ces  ver- 
tueufes  &  favantes  fœurs,  =  Vrai  Dieu  , 
dit- il  5  je  n*ai  plus  rien  à  envier  à  mon 
frère  Henri  d'Angleterre  :  s'il  a  trois 
Seymour  (G)  dans  fes  Etats ,  mes  trois 
Morel  les  valent  bien.  Monfieur  le  Car- 
dinal ,  je  le  vois ,  vous  avez  voulu  me 
donner  trois  Grâces  ;  ^les  le  font  certes  ; 
elles  font  plus  encore  ,  elles  peuvent 
figurer  comme  trois  Minerves.  O  gentes 
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pucelles  ,  qui  par  le  plus  rare  accord 
avez  fu  réunir  beauté,  vertu  &  fcience, 
je  prétends  que  vous  ferviez  de  modèle 
à  toutes  les  Dames  de  ma  Cour  y  & 
puifque  Monfieur  le  Cardinal  a  bien 
voulu  faire  de  m5i  un  Apollon  ,  je  le 
ierai  :  mais  ce  fera  pour  vous  donner  le 
los  &  guerdon  que  vous  méritez.  Pre- 
nez donc  de  ma  main  ces  trois  lauriers , 
&:  apprenez  de  moi  qu'il  eft  plus  beau 
encore  d'en  être  digne  que  de  les  dif- 
tribuer.  Merci  vous  die,  filles  trçs-fages, 
qui  venez  de  communiquer  votre  fagefle 
à  moi  qui  fuis  votre  Roi  :  voirement 
vous  m'avez  donné  un  plaifir  de  vertu 
qui  en  vaut  bien  d'autres.  Je  favoisbien 
que  la  vue  des  Grâces  pouvoit  nous 
rendre  plus  Damerets ,  mais  non  pluj^ 
refpedueux  ;  &  c'eft  pourtant  ce  que 
vous  avez  fait.  MoreUje  vous  félicite 
d'avoir  de  pareilles  enfans.  Amenez- 
les  nioi  quelquefois  à  mon  Palais  des 
,Tournelles  ,  afin  qu  elles  embaument 
Xin  peu  ma  Cour  :  je  fais  qu'elle  a  par- 
fois befoin  de  fagefife.  Et  vous  ,  Mon- 
fieur le  Cardinal^*,  vous  m'avez  donné 
la  plus  fatisfaifante  des  Fêtes.  ==  Sire, 
^répondit  du  Bellay  ,  c  eft  votre  cœur 
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feul  qui  en  a  fait  tous  les  frais-,  Se  c'efl 
ce  jeune  homme ,  Sire  (  en  lui  mon- 
trant Michel  de  THôpital  )  ,  qui  m  en 
a  donné  l'idée.  =  Ce  ne  peut  être 
qu'un  jeune  homme  de  bien  ,  dit  îc 
Roi  en  regardant  ce  dernier.  Conti- 
nuez ,  mon  fils  ,  à  être  probe  ;  fi  ce 
n'eO:  touj  ,urs  le  moyen  de  réuflir  ,  au 
moins  c'eft  celui  d'être  toujours  bien 
avec  foi^  ce  qui  eft  beaucoup  =. 

On  étoit  venu  à  Saint-Maur  pouif 
avoir  du  plaifir  ,  pour  y  trouver  des 
diffipations  dans  le  goût  de  la  chafTe  : 
c'étoit  bien  le  contraire.  Et  pourtant , 
qui  le  croiroit  ?  chacun  fut  content.  Au 
lieu  de  rire  &  de  folâtrer ,  vains  amu- 
femens  qui  fatiguent  ,  on  s'intérefTa, 
Le  Roi  voulut  que  les  trois  fœurs  fou- 
palTent  avec  lui.  Il  leur  fit  mille  quef- 
tions  fur  leurs  études  ,  leurs  occupa- 
tions ,  leurs  goûts  ;  il  leur  demanda 
par  quel  moyen  ncmveau  elles  avoient 
appris  fi  promptement  les  Langues  de 
l'antiquité;  il  defira  favoir  des  détails 
fur  la  fage  Antoinette  de  Loyne  , 
mère  de  ces  trois  jeunes  merveilles  j 
cnnn  ,  il  voulut  apprendre  par  quel 
art  inconnu  jufqu'alors  ,  6^   qu'on   ne 
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trouve  point    dans    les   Livres  ,   elJes 
avoient  fu  fupporter  ia  pauvreté. 

Pour  entendre  les    réponfes   de   ces 
perfonnes  véritablement   intéreCTantes, 
tous  les  Courtifans  ,  pour  qui  un  pa- 
reil fpedacle  n'étoit  pas  ordinaire  ,  fe 
preflent.  Elles  rendent  ur>  compte  ingé- 
nu ôc  fimple  de  l'emploi  du  temps  ,  fi 
lent  pour  la  plupart  des  hommes  ,  & 
toujours  trop  rapide  pour  elles  :  elles 
auroient  voulu ,  difoient- elles  ,  arrêter 
fa  roue  i  hélas  !  &  il  les  emportoit  avec 
rUnivers  fans  pitié  &  fans  miféricorde, 
par  la  force  de  fon  mouvement  invin- 
cible. Elles  difent  que  l'étude  des  Lan- 
gues anciennes  n'eft  qu'un  jeu  pour  un 
efprit  libre  &  dégagé  des  vaines  occu- 
pations de  la  frivolité  -,  elles  ajoutent 
que  ce  jeu  fe  convertit  en  un  plaifir 
pur  5   quand  ,  une   fois    avancé   dans 
l'étude  de  ces  Langues  ,  on  commence 
à  pouvoir   lire  feuU  ces  grands  origi- 
naux ,  qui  3  plus  rapprochés  de  la  Na- 
ture 5   en    confervent    le   faeré   carac- 
tère. En  parlant  de  la  vertueufe  An- 
toinette de   Loyne    leur  mère  ,  leurs 
yeux  fe  couvrent   de  pleurs   involon- 
taires ,    &  le  fourire  ne  revient  em- 
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bellir  leurs  lèvres  que  lorfqu'elles  ren- 
contrent les  regards  du  refpcdable  au- 
teur  de  leurs  jours.  Elles  racontent 
alors  les  tendres  ibins  que  leurs  dem: 
parens  ont  pris  de  leur  enfance  ;  h 
douceur  maternelle  ,  la  Ibllicitude  pa- 
ternelle 5  &  leur  propre  emprelTement , 
qui  ,  par  le  plus  juRe  retour  ,  les  a 
toujours  portées  elles-mêmes  à  payer 
tant  d'amour  &  de  peines.  Quant  à 
leur  pauvreté  ,  qui  étonnoit  le  Roi  5 
elles  répondent  qu'elles  ne  favent  point- 
comment  on  fupporte  les  richefTes  , 
fcience  bien  plus  difficile  fans  doute  5 
&  qu'il  y  a  des  moyens  faciles  &  (im- 
pies de  s'arranger  avec  la  pauvreté. 
Elles  difent  que  le  plus  sûr  étoit  de 
former  peu  de  defirs  poïir  foi  ;  qu'à  la 
vérité  la  privation  les  tourmentoit  fou  - 
vent  ,  non  pour  l'inflant  5  non  pour 
elles  ,  mais  pour  l'avenir  ,  pour  leurs 
parens  ;  que  cependant  ,  comme  elles 
étoient  beaucoup  plus  jeunes,  &  qu'elles 
avoient  des  doigts  ,  de  la  fanté  ,  un 
bon  cœur  ,  la  Providence  feconderoit 
fans  doute  leur  tendrefle  ,  &  qu'elles 
efpéroient  bien  éloigner  pour  toujours 
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l'indigence    de    deux    têtes    qui    leur 
étoient  fi  chères. 

Elles  tenoient  ces  difcours  avec  dQS 
grâces  ,  avec  une  ingénuité  qui  atten- 
drifibient  toute  là  Cour,  En  les  écou- 
tant, on  ne  penfoit  plus  au  bal ,  aux 
Fêtes  5  aux  plaifirs.  Les  'trois  jeunes  ôc 
favantes  Fées  avoient  trouvé  ,  fans  y 
longer,  le  moyen  de  fixer  tout  la  légè- 
reté dQS  Courtifans.  Le  Roi  avoua  qu'il 
n'avSit  jamais  été  plus  in térefTé  depuis 
qu'il  étoit  fur  le  Trône.  Catherine  de 
Médicis  elle-même  ,  qui  avoit  eu  tant 
de  fuccès  en  repréfentant  Diane ,  à  la 
première  Fête  de  Saint-Maur ,  dit  à  ces 
charmantes  enfans,  en  regardant  obli- 
geamment le  Cardinal  du  Bellay,  que 
les  trois  Grâces  valoient  bien  mieux 
que  la  'DéQÏk  de  la  ChafTe. 

Enfin  tout  le  monde  fut  enchanté  , 
mais  le  Roi  plus  que  perfonne  ,  parce 
que  feul  il  fut  alTez  heureux  pour  ver- 
fer  fur  une  famille  honnête  des  bienfaits, 
qui ,  en  lui  ôtant  la  crainte  de  l'avenir , 
vinrent  peindre  la  reconnoiffance  dans 
les  yeux  du  père  &c  des  enfans  '-,  recon- 
noiiTance  touchante  qui    fit  defcendre 
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bien  délicieufement  dans  le  cœur  de 
François  Premier  la  douceur  d*avoir  fait 
du  bien. 

=  Je  ne  m'étois  donc  pas  trompé, 
s'écria  ici  Michel  de  l'Hôpital  ,  en 
croyant  que  la  plus  belle  Fête  qu'on 
pût  donner  à  un  grand  Roi ,  c'étoit 
Toccafion  de  faire  des  he,ureux  =  ! 

François  Premier  s'arracha  avec  peine 
de  Saint-Maur.  Il  étoit  trois  heures  du 
matin  quand  on  baifTa  le  pont-levis  de 
la  porte  Saint-Antoine ,  pour  le  laifler 
rentrer  à  Paris, 
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JROISIÈME  FÊTE. 


LES    M  U  S  E  So 

J^E  Cardinal  du  Bellay  fut  très-fatls- 
fait  du  fécond  fuccès  qu'il  venoit  d*a* 
voir.  Il  raflèmbla  quelques  jours  après 
fon  petit  troupeau  ,  &  dit  ;  =  Mes 
amis  ,  vous  m'avez  parfaitement  fervi 
dans  l'envie  que  j'avois  de  plaire  au 
Monarque  qui  nous  gouverne.  Mais 
j'ai  encore  befoin  de  vous  ;  je  veux 
couronner  l'œuvre  ,  je  veux  inviter 
encore  une  fois  la  Cour  dans  mon 
Châtel  :  &  voici  mon  idée. 

Nous  avons  cru  devoir  d'abord  don- 
ner au  Roi  le  plaifir  de  la  Chafle  , 
parce  que  c'eft  le  délalTement  ordinaire 
de  (es  pareils. 

Enfuite  ,  fous  prétexte  de  lui  offrir 
le  tableau  des  Grâces  ,  nous  avons 
mieux  fait  *,  di ,  par  un  art  impercep- 
tible à  fes  propres  yeux ,  nous  l'avons 
rappelle  aux  fentimens  vertueux  qu'il 
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a  danIHi'ame  ;  &  nous  Tavons  véritable- 
ment intérefle. 

Mais  on  ne  peut  pas  toujours  amu- 
fer  &  intérefTer  les  Rois  :  ils  ont  bien 
plus    de   loifir   que    le   commun    des 
hommes ,  &  il  en  eft  peu  qui ,  comme 
le  glorieux  Scipion ,  deflrudeur  de  Car- 
thage  y  fâchent   mettre   à    profit  par 
l'étude,  les  intervalles  dont  la  vie  à^s 
Grands   efl:   pleine  (i).  Ne   pourrions- 
nous  pas   occuper    notre   Souverain  , 
^près  l'avoir  amufé  &  touché  ?  Il  aime 
les  Lettres  &  ceux  qui  les  cultivent: 
Rome  n'efl;  plus  dans  Rom.e  -,  elle  eft 
à  Paris.  Les  Savans   de  la  Tofcane  & 
de  Bologne  arrivent  à  grands  flots  dans 
la  Capitale.    Notre  jeune    Dauphine  , 
fille  &    nièce    des    Reftaurareurs    des 
Sciences ,  leur  tend  une  main  protec- 
trice. En  parlant   de   Littérature   aux 
Courtifans  de   ce  Règne  ,  c'eft    nous 
conformer  à  leur  goût  ,    Ôc  nous   les 


(1)  Ceft  le  fens  de  cette  belle  &-  Iiarmonieufe 
expreflion  de  l'Hiftorien  Patercule  ,  en  parlant 
de  ce  même  Scipion  :  Vitce  redundands  imer- 
Vdlia  Jludio  difpiwgere, 
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voyons  aufÏÏ  pafîionnés  pour  r^ttruc- 
tion  ,  que  pour  la  gloire  &  pour 
Tamour. 

=  Oui  ,  dit  l'Hôpital  ,  offrons  le 
l.ycée  5  le  Portique  aux  regards  avides, 
aux  âmes  combuftibles  de  cette  Nobleffe 
impétueufe. 

=Nos  Courtifans  ne  font  pas  encore 
alTez  avancés,  reprit  Salmon  Macrin , 
pour  foutenir  cet  éclat.  Tout  ce  qu'ils 
peuvent  faire  à  préfent  ,  c'eft  de  pé- 
nétrer avec  plaifir  dans  le  Temple  des 
Mufes  ;  &  l'Hôpital  peut  figurer  lui- 
même  dans  ce  Temple,  comme  au  Lycée 
èc  au  Portique. 

=  Votre  idée  me  femble  heureufe  , 
répondit  le  Cardinal.  Oui  ;  fur  cet  Am- 
phithéâtre qui  repréfentera  aflez  bien 
le  Pinde  ,  groupons  les  Neuf-Sœurs  : 
notre  Apollon  eft  tout  trouvé  ,  &  ce'ui 
qui  a  imaginé  la  Fête  des  trois  Grâces 
eft  encore  capable  d'infpirer  le  facré 
iVallon  "-=. 

.L'Hôpital  fe  récria  contre  ce  projet: 
il  dit  que  le  Cardinal  donnoit  trop 
légèrement  fes  qualités  aux  autres  -,  que 
lui  même  méritoit  bien  mieux  de  pré- 
fider  le5  Neuf- Soeurs  j  qu'il  en  appel- 
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loit  à  Salmon  Macrin  ,  à  tous  les 
ConnoifTeurs  ,  au  Public  qui  lifoit  aveC; 
délices  les  vers  latins  de  Ton  Eminence , 
imprimés  depuis  peu  de  temps.  Enfin  ^ 
Michel  de  l'Hôpital  fe  défendit  fi  bien, 
qu'on  fut  obligé  de  nommer  en  fa  place 
Pierre  de  Montdoré  ,  que  le  Cardinal 
appelloit  àé]^Mufarum  Saecrdos.  L'Apol- 
lon ayant  donc  ainfi  été  arrêté ,  on  s'oc- 
cupa du  plan:  on  le  fuivit  avec  zèle;  &: 
quand  il  fut  prêt  d'être  mis  en  exécu- 
tion 5  le  Cardinal  alla  au  Palais  des 
Tourneîles  faire  fa  troifième  invitation 
au  Roi  :  elle  eft  reçue  avec  tranfport. 
Le  plaifir  &  l'intérêt  qu'on  avoit  déjà 
reflentis  à  Saint-Maur,  en  font  efpérei: 
d'autres. 

Toute  la  Cour  arrive  à  cette  Maifon 
délicieufe ,  vers  les  quatre  heures  après 
midi.  On  prend  des  glaces  au  fallon  ; 
on  regarde  aux  fenêtres  ,  on  ne  décou- 
vre plus  l'Amphithéâtre  :  il  étoit  om- 
bragé ,  couvert  de  feuillages  &  revêtu 
de  fleurs.  Qu'eft-ce  que  cela  peut  être? 
On  brûle  d'aller  reconnoître  ce  chan- 
gement 5  &  Ton  n'ofe.  Le  Roi  ,  plus 
hardi  ,  donne  la  main  à  la  belle  Dau- 
phine:  on  eft  au  bas  de  l'Amphithéâtre  s 
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on  entend  fourdre  un  petit  ruifleau  , 
amené -là  par  miracle ,  &  dans  une  feulé 
nuit.  Entre  une  colonnade  de  verdure 
s'ouvre  une  porte  à  deuxbattans;  l'Am- 
phithéâtre eft  retrouvé  ,  mais  il  n'efl: 
plus  recorinoiffable.  Deux  cimes  fe  pré- 
îentent  ,  Tune  confacrée  à  Bacchus  , 
repréfenté  par  le  jeune  Annebaut  ,  de 
fur  laquelle  on  voyoit  Ariane  avec  fa 
couronne  d'étoiles  ,  quelques  Nym- 
phes^ &  Silène  ,  qu'elles  barbouilloient 
de  mûres  en  riant  ,  avec  des  rafrai- 
chiflemens  qui  couloient  en  longs  ruif- 
feaux  de  pourpre. 

La  féconde  cime  ofFroit  un  autre 
coup-d'œil  ;  Apollon  ,  à  la  blonde  che- 
velure ,  touchoit  5  ou  feignoit  de  tou- 
cher une  lyre  :  plus  bas ,  &:  dans  l'ordre 
qu'elles  ont  au  véritable  Pinde  ,  pa- 
roiiïbient  les  Neuf-Soeurs,  avec  les  fym- 
boles  différens  qui  les  caraélérifent  : 
c'étoient  des  filles  dos  plus  honnêtes 
familles  de  la  Bourgeoifie  de  Paris  ,  3c 
dont  plufieurs  des  defcendans  ,  qui  ne 
favent  rien  de  tout  ceci ,  fubfiftent  fan? 
doute  encore. 

Apollon  chanta  en  vieux  françoîs 
une  prophétie   dans  le   goût  du  fagc 
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Merlin  :  =  Quand  adviendra  ,  difoit- 
il  ,   le  temps  où    Prince    procréé    de 
moult  haut  parage  ,  très-idoine  fera  à 
conduire  belliqueux  Oft  au  merveilleux 
hutin  ,  &  joindra  au  brandon  de  Mars 
celui  de  Cyprine  ,  voire  celui  de  Phœ- 
bus  >  A  donc  ,  lonnez  lyrettes  à  ren- 
contre des  clairons  guerroyans  ;  éver- 
tuez vous  ,  Poëtereaux  de  la .  Gaule  -, 
faites  jaillir  les  flammettes  de  vos  têtes, 
ô  filles  de  Mnémofyne  !   èc  chantez  à 
Tuniffon  ce  grand  parangon  de  loyauté, 
de  courtoifie  &  de  bonne  difcipline  ! 

=  Ils  font  arrivés  ,  ajouta  Calliope  , 
qui  étoit  la  fille  d*un  riche  Marchand  de 
fer  de  la  rue  Saint -Denis  ^  ces  j^urs 
de  lieflTe  s  il  rend  plus  flamboyant  TEm- 
pire    des    lys  ,   ce  brave   Jouvenceau 
couronné  :  pour  lui  le  myrte  fera  tou- 
jours verd  ;  pour  lui  encore  le  double 
laurier  croît  dans    les    rochers   de    la 
Thrace  &  fur  notre  Pinde.  Il    eft    de 
race  ,  ce  loyal  fils  :  du  haut  de  TEmpy- 
rée  fes   magnanimes  Auteurs  fouiflent 
'  fur  lui  le  feu  dont  ils  étoient  pleins  : 
il  aura  la  prud'hommie  des  Valois  ^  jà 
il  reffent  toute  Tardeur  beîliqueufe  de 
Savoye;  jà  la  mignardife  des  Vifconti 
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de  Milan  eft  empreinte  fur  fon  front  , 
où  l'on  diftingue  fort  bien  fon  lys  & 
la-rofe;  jà  il  aime  les  Savans  6c  encore 
plus  les  Savantes.  A  donc  ,  fonnez  ly- 
rettes  à  Tencontre  des  clairons  guer- 
royans,  en  attendant  que  je  faffe  une 
Iliade  en  fon  honneur  =. 

Meîpomène  leva  le  voile  lugubre  & 
ténébreux  qui  cachoit  aux  Spectateurs 
les  traits  radieux  de  la  fille  charmante 
du  prem'ier  Echevin  de  Paris  ,  &  dit , 
avec  un  air  de  ProphétefTe  :  =  Il  n'y 
a  point  de  biens  fans  peines.  Las  î 
que  je  vois  de  tribulations  fur  ce  front 
Royal  !  Le  diadème  les  couvre  un  peu, 
mais  leur  racine  eft  au  cœur  :  c*eft-là 
qu'elles  fe  font  fentir.  Je  le  fais  bien , 
moi  5  qui  feule  entre  mes  Sœurs  fais 
lire  dans  le  cœur  des  Rois.  O  grand 
Defpote  des  Gaules  !  défiez-vous  du 
rang  fuprême  -,  &  pour  en  éviter  les 
malencontres  ordinaires  ,  rapprochez- 
vous  de  votre  Peuple  ,  prenez -en  les 
vertus  communes  :  ce  font  les  bonnes  ; 
elles  mènent  au  bonheur.  Défiez-vous 
de  l'ambition  ,  de  l'attrayante  manie 
des  conquêtes  ;  épargnez  -  moi  enfin 
une  tragédie  ,  car  je  vous  aime,  A  donc. 
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fonnez  lyrettes  à  Tencontre  des  clairons 
gxierroyans  =. 

Thalie  ,  fille  d'un  Confeiller  au  Châ- 
telet  5  ôta  le  niafque  qui  déroboit  la 
figure  la  plus  •  fine  j  &  foudain  ,  riant 
avec  des  grâces  qui  enchantèrent  toute 
la  Cour  3  pourfuivit  :  ==  Ma  fœur  Mel- 
pomène  a  toujours  des  prefTentimens 
t'uneftes  ,  auiani  que  bazardés  \  elle 
voit  tout  en  noir  ;  elle  fe  met  tou- 
jours dans  la  tête  qu'il  eft  indifpenfa- 
ble  de  perdre  le  bien  quon  tient.  Ma 
pauvre  foeur  ne  jouit  jamais  :  tant  pis 
pour  elle  :  j'aim.e  à  jouir  ,  moi.  Grand 
Prince  !  ne  foyez  mie  effarouché  de 
fes  propos  tragiques.  Guidez  au  con- 
traire que  le  Ciel  vous  fera  toujours 
propice.  Amant  de  la  gloire  ,  ^qs 
Belles  &  dts  Mufes  ,  fuivez  votre  car- 
rière fans  inquiétude  ,  &  venez  quel- 
quefois rire  avec  moi.  A  donc  ,  fonnez 
lyrettes  à  Tencontre  des  clairons  guer- 
royans=. 

Clio  5  defcendue  d'un  Maître  de  l'E- 
pargne 5  montra  au  Roi  un  Volume 
blanc  &  une  plume  d'or  ,  &  dit  :  == 
Vous  êtes  dans  l'âge  de  faire  ;  faites  : 
Xenophon  ,  Thucydide  ,  Tite  -  Live  , 
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&  Sallufte  ,  m'attendent  là-  bas  dans 
un  bofquet  ;  ils  m'aideront  à  compofec 
votre  hiftoire-,  &  fi  vous  pouvez  join- 
dre le  courage  d'Alexandre  à  la  gentil- 
lefle  d'Amadis  ,  je  faurai  bien  chanter 
d'une  voix  plus  forte  que  celle  de  mes 
Sœurs.  A  donc  ,  fonnez  lyrettes  à  ren- 
contre des   clairons  guerroyans==. 

Uranie ,  fœur  de  l'immortel  André 
Tiraqueau  (H)  ,  qui  pendant  trente  ans 
n'en  pafTa  pas  un  fans  donner  un  Livre 
au  Public  &  un  enfant  à  l'Etat ,  fe 
leva  fièrement  -,  &  inclinant  ion  afiro- 
labe  devant  lé  Roi,  elle  dit  :  =  Mes 
Sœurs  ne  s'occupent  que  du  Temps  & 
de  la  Terre  -,  moi ,  je  ne  vife  qu'à  l'E- 
ternité &  au  Ciel.  Je  vais  mefurer  là 
haut  la  place  qui  fe  trouve  entre  le 
Lion  &  le  Sagltaire  ,  pour  voir  fi  je 
ne  faurai  pas  y  placer  notre  jeune  Mo- 
narque ,  afin  de  confolider  le  globe 
qui  penche  de  l'autre  côté.  A  donc  , 
fonnez  Ivrettes  à  rencontre  des  clai- 
rons  guerroyans=. 

Deux  jeunes  fœurs  Parifiennes ,  qui 
repréfentoient  Polymnie  &  Euterpe  , 
fe  tenant  par  la  main  ,  &  unilTant  la 
danfe  au  chant  ,  vinrent  enfuite  avec 


DES   ROMANS.       ii; 

les  deux  autres  Mufes  qui  reftoient. 
DiiFérens  groupes  fe  joignirent  encore 
à  la  troupe  d'Apollon.  Les  danfes  & 
les  chœurs  commencèrent. 

Toute  la  Cour  fut  enchantée  ,  on  ne 
fait  trop  pourquoi  :  car  premièrement 
les  paroies  ne  vaîoient  rien  du  tout  j 
&  quoiqu'elles  fufTent  en  vers  ,  nous 
avons  préféré  de  mettre  en  mauvaife 
profe  le  peu  que  nous  en  avons  rap- 
porté. Les  Poètes  étoient  alors  bien 
chétifs  -,  on  peut  en  juger  par  les 
Pfeaumes  de  Marot. 

Quant  à  la  mufique ,  ce  n'etoit  en- 
core que  du  plain  -  chant  ,  fort  peu 
<li{Férent  de  celui  qne  Charlemagne 
avoit  rapporté  de  Rome  en  France 
comme  une  merveille  ,  &  fur  lequel 
Edwinge  n' avoit  pas  laifle  de  chanter 
des  paroles  gauloifes  ,  dont  elle  tem- 
péroit  les  duretés  par  la  douceur  de  fa 
voix.  On  n'avoit  rien  de  mieux  encore, 
du  temps  de  François  Premier  ,  que 
cette  mufique  infipide  &  mauifade  ; 
les  Lully ,  les  Rameau  ,  les  Gluck  ,  les 
Piccini  ,  les  Sacchini ,  non  plus  que 
les  Quinault  &  tant  d^autres  Poètes 
agréables  &  fi^ciles  ,  n  étoient  pas- là  ^ 
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pour  faire  fentir  à  nos  bons  aïeux  que 
leurs  Muficiens  &  leurs  Poètes  n*a- 
voient  pas  le  fens  commun.  On  fe 
contente  du  médiocre  ,  quand  on  ne 
connoît  pas  le  bon  ;  Ton  reffemble  aux 
enfans  ,  que  le  premier  joujou  ravit  , 
quel-qu'informe  qu'il  foit  ,  &  qui  fe 
bîafent  bientôt  avec  hs  plus  élégans 
qui  fe  fui  vent. 

Tout  le  monde  étoit  donc  dans 
renchantement  ,  parce  qu'on  voyoit 
une  chofe  neuve.  On  fe  croyoit  furie 
Pinde.  Montdoré,  avec  fa  longue  che- 
velure flottante ,  étoit  le  vrai  Apollon. 
LiQS  petites  Bourgeoifes  de  Paris  pa- 
roifToient  les  filles  de  Mnémofyne  ;  les 
iVîuficiens  étoient  autant  de  Linus  & 
d'Orphée,  &  les  Poètes  autant  de  Pin- 
dare  &  d'Anacréon. 

Le  feul  Montmorency ,  en  franc  Gau- 
lois 5  ne  trouvoit  aucun  fel  dans  cette 
Fête.  Il  fe  moquolt  des  filles  de  mé- 
moire &  de  leur  Chef.  Il  dit  au  Roi 
qu'il  alloit  gâter  la  Nation  avec  fa  manie 
pour  les  Sciences  ;  que  les  Sciences 
étoient  inutiles  &  bonnes  feulement 
pour  les  gens  défœuvrés  ;  qu'il  le  favoit 
bien^  puifque  fans  elles ,  éc  même  fans 
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connoître  fes  Lettres  ,  il  n'avoit  pas 
lailîé  de  parvenir  à  un  afTez  grand  état 
en  France.  ==  Mon  Compère  ,  lui  ré- 
pondit le  Roi  5  il  me  femble  que  vous 
ne  parviendrez  pas  à  celui  de  Profef- 
feur  dans  le  Collège  que  je  vais  ïonden 
à  Paris  ,  &  que  j'^urois  beaucoup  de 
peine  à  me  décider  à  vous  faire  mon 
Bibliothécaire.  =  Au  contraire  ,  Sire  , 
reprit  Montmorency ,  donnez-moi  ces 
deux  places  ,  &  je  vous  en  rendrai 
bon  compte,  =  Comment  feriez-vous  , 
interrompit  le  Roi?  =  Ce  que  je  ferois, 
dit  Montmorency,  j'enrôlerois  tous  les 
Etudians  de  votre  Collège  ,  de  les  en- 
verrois  aux  ban  &  arrière  ban  pour  les 
oppofer  aux  Lanfquenets.  Quant  à  vos 
Livres  ,  je  les  brûlerois  tous  fans  mi- 
féricorde.  ==  Barbare  Attila  ,  s'écria 
François  Premier  ,  vous  brûleriez  les 
Livres  que  m*a  laifTés  le  bon  Roi 
Charles  le  Sage»!  -=  Oui,  Sire  ,  &  plus 
vite  que  je  ne  le  dis  ,  reprit  l'ennemi 
des  Lettres  Eh  !  de  quelle  utilité  fu- 
rent ces  Livres  au  Roi  dont  vous 
parlez?  Vous  oubliez.  Sire  ,  que  c'eft 
l'épée  deDuguefclin  ,  qui  ne  favoit  pas 
plus  lire  que  moi  ,   qui  a  rendu  îbn 


ii8       BIBLIOTHEQUE 

Règne  fi  glorieux.  Or  ,  cette  épée  , 
Sire  ,  elle  n'efl:  pas  tombée  en  que- 
nouille ;  je  la  porte  à  mon  tour  :  ma 
main  en  ioutiendra  le  faix  ,  n'en  foyez 
pas  en  peine.  Pendant  qu*oti  fera 
de  beaux  vers  à  Saint-Maur  ,  j'efpère 
bien  aller  faire  de  Idéaux  faits  d'armes 
contre  vos  ennemis  -,  ce  qui  donne 
plus  d'embarras  ,  &  rapporte  plus  auiïî. 
Ils  me  font  rire  ,  vos  Savans  ,  avec 
leur  importance.  J'aurois  voulu  les  voir 
à  Marignan  contre  ces  vaillans  Suilfe 
qui  prennent  l'écriture  pour  de  la  for- 
ceilerie  &  de  la  magie  ;  j'aurois  voulu 
voir  de  quelle  reiïburce  leur  auroit  été 
leur  plume.  Encore  une  fois.  Sire,  on 
vous  gâte  en  vous  embrouillant  l'efprit 
de  toutes  ces  fadaifes-là  =. 

On  voulut  rire  de  cette  étonnante 
difpute  :  mais  Montmorency  n'enten- 
doit  point  raillerie  ,  &  ayant  rabroué 
le  Roi  5  on  fentit  parfaitement  qu'il 
feroit  bien  moins  endurant  pour  tous  les 
autres.  Le  Cardinal  ,  qui  avoit  beau- 
coup d'adreâfe  dans  l'efprit ,  s'approcha 
dans  ce  moment  du  Connétable,  &  lui  dit 
que  la  prochaine  fois  il  lui  dor^neroit 
à  lui-même  une  Fête   qui  feroit  plus 
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de  fon  goût  ;  favoir  un  tournoi.  =  Mon 
frère  de  Langey  en  fera  ,  ajouta  du 
Bellay  -,  en  attendant ,  fouffrez  ,  Mon- 
lîeur  le  Connétable  ,  que  nous  finif- 
fions  la  journée  comme  nous  l'avons 
commencée  =. 

On  reprit  donc  la  danfe ,  la  mufique 
&  les  vers.  Il  y  eut  enfuite  des  plai- 
doyers ,  dans  le  goût  des  Anciens  , 
pour  l'excellence  refpedive  des  Sciences 
Ôc  des  différentes  parties  de  la  Littéra- 
ture. L'un  s'efforça  de  prouver  que  la 
Philofophie ,  mère  de  toutes  les  con- 
noiffànces  humaines,  en  étoit  aufli  la 
plus  intéreffante.  Un  autre  préféra  à  la 
Philofophie  ,  l'Eloquence  ,  plus  nécef- 
faire  quand  on  eft  réuni  en  corps  de 
Société.  Un  troifième  s'efforça  de  prou- 
ver la  fupériorité  de  l'Hiftoire  éc  fon 
utilité  plus  fenfible  ,  par  les  grands 
modèles  dont  elle  nous  préfente  les 
tableaux.  Un  quatrième  ofa  donner  le 
prix  à  la  Poëfie  ,  qui  anime  tous  les 
êtres  dans  ce  monde  inférieur. 

=3  Vrai  Dieu  !  dit  Montmorency  , 
&L  la  guerre  donc  !  la  guerre  !  vous  n'en 
parlez  pas  ! 

=  Nous   en  parlerons  ,  reprit  du 
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Bellay ,  quand   nous    vous   donnerons 
le  tournoi  =. 

Cependant  il  étoit  tard  ;  le  Roi  fe 
retira  fort  fatisfait  encore  de  cette 
troifième  Fête/  Quant  au  tournoi  , 
nous  ne  favons  s'il  eut  lieu  ,  èc  nous 
n'en  trouvons  aucun  veftige  dans  le 
Manufcrit  dont  nous  finiflbns  l'Extrait. 


'■<S^' 


NO   TES. 

E  n'eft  point  dans  ce  Morceau 
qu'on  trouvera  d'intérêt  romanefque. 
Il  n'a  d'autre  mérite ,  s'il  en  a  un  ,  que 
celui  des  anecdotes  ,  qui  ,  par  une 
fingularité  étrange  ,  deviennent  plus 
piquantes  en  s'éloignant  de  nous.  Pour 
latisfaire  ce  goût  ,  que  nous  remar- 
quons dans  la  plupart  de  nos  Lec- 
teurs, nous  allons  encore  ajouter  ici 
quelques  notes  fur  les  perfonnages  dont 
nous  venons  de  parler. 

(A)  Le  Cardinal  Jean  du  Bellay  étoit 
agréable  ,  à  bien  des  titres ,  à  François- 
Premier,  Nous   ne  rapporterons  qu'un 

feul 
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feul    trait    de    la    vie    ,   fort     bonne 
d'ailleurs.    Envoyé    par    ce    Prince    à 
Henri  VIII,  pour  le   détourner  du 
Schifme  ,  il  en  détourna  en  effet  le  Mo- 
narque  Anglois  ,    partit  enfuite   pour 
Rome,  &  apprit  au  Pape  Clément  VII 
cette  nouvelle  intéreifante ,  en  lui  an- 
nonçant un  Courier  qui  alloit    airivet 
încellamment  de  Londres  ,  &  apporter 
la  procuration  de    Henri.  Le   Courier 
n'étant  pas  arrivé  le  jour  marqué ,  le- 
Pape  échauffé  par  les  Agens  de  Charles- 
Quint  ,  fulmina  l'excommunication  con- 
tre ce  Monarque  ,  malgré  .toutes  les 
proteftations  de  du  Bellay  ,  qui  afTu- 
roit   toujours    l'arrivée    prochaine    du 
Courier  ,  lequel  apporta    en   effet  la 
procuration  le  lendemain.  Il  étoit  trop 
tard  :  le  Pape  fe  repentit   de  fori  im- 
patience 5  &   du   Bellay  ,    qui   avoit 
prévu  tous  les  défaftres  qui  alloient  en 
réfulter  ,   en   devint  plus  cher  à  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  gens  fenfés  à  Rome. 
Sa   fageffe   avoit    fait  jetter  les   yeux 
fur  lui  pour  l'honorer  de  la  thiare.  Mais 
le  temps  en  étoit  paflTé  pour  les  Fran- 
çois :  Il   mourut  à  Rome  en    lydo, 
laiffant  la  réputation  d'un  grand  Poli^ 
Juilkt  1783  ,  i^''  Fol         F 
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tique  ,  d'un  homme  d'honneur  ,  fage  , 
pacifique  ,  &  protedeur  des  Lettres. 
On  a  de  lui  des  Poéfies  latines  qui 
font  imprimées.  M.  de  Langey  fon 
frère.  Gouverneur  de  Piémont  ,  étoit 
un  grand  Capitaine  du  temps.  Il 
a  laifle  une  Hiftoire  de  France  ,  un 
Traité  fur  TArt  de  la  Guerre  ,  & 
d'autres  Ouvrages  :  il  mourut  en  i  J45. 
(B)  L'Amiral  de  Chabot  étoit  un 
franc  Gaulois  en  courage  ,  en  probité  , 
en  honneur  :  c'étoit  l'antipode  d'un 
Courtifan.  Son  auftérité  ,  analogue  à 
celle  du  Connétable  de  Montmorency, 
les  avoit  liés  d'une  amitié  fort  étroite. 
L'auftérité  du  Connétable  fouffroit  quel- 
quefois des  éclipfes  ,  &  nous  trouvons 
qu'il  mena  fouvent  la  danfe  à  ce  même 
Château  de  Saint-Maur,  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Mais  l'Amiral  de  Chabot 
étoit  intraitable  fur  tous  ces  amufemens 
arrivés  naguères  de  l'Italie  ,  &  qu'il 
regardoit  comme  les  avant-coureurs  de 
la  corruption.  On  raconte  de  lui  une 
anecdote  qui  lui  fait  plus  d'honneur 
qu'à  François  Premier:  on  parloit  de- 
vant ce  Prince  de  la  manière  quelque- 
fois arbitraire  avec  laquelle  on  rendoit 


DES  ROMANS.  123 

alors  la  juftice  ,  on  ajouta  que,  queU 
qu'innocent  qu'on  fût ,  il  étoit  fouvent 
difficile  de  s'en  tirer.  =  Je  ne  crois  point 
cela,  dit  Chabot.  =  Eh  !  pourquoi ,  re- 
prit le  Monarque  ?  =  Parce  que,  dit 
l'Amiral  ,  la  vertu  triomphe  toujours. 
==  Voulez-vous  parier  ,  ajouta  le  Roi, 
que  la  vôtre  ne  vous  tireroit  pas  des 
mains  de  mes  Jufticiers  ,  fi  je  vous  li- 
vrois.  à  eux=.  Chabot  accepta  le  pari  : 
il  fut  livré,  condamnerez  délivré  enfuite 
par  le  Monarque  ,  qui  lui  dit ,  en  lui 
rendant  la  liberté  :  =  Vous  voyez. 
Amiral  ,  que  l'innocence  eft  fort  peu 
de  chofe  fans  appui  =  !  Cet  homme  de 
bien  a  un  beau  monument  dans  i'Eglife 
dos  Céleftins  de  Paris. 

(C)  Le  Moutier  de  Saïnt-Maur  étoit 
fort  ancien  ,  &  I'Eglife  étoit  du  même 
ftyle  que  l'ancienne  Sainte-Geneviève, 
Les  Religieux  y  étoient  fort  ftudieux. 
François  Premier  les  fit  fécularift^r.  De- 
venus Chanoines  ,  ils  perdirent  le  goût 
dQS  Sciences.  On  fait  que  le  fameux 
Rabelais  ,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
notre  Extrait,  &  qui  étoit  Domeftique 
du  Cardinal  du  Bellay  ,  y  obtint  une 
Prébende  ,  avec  la  Cure  de  Meudon, 
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quoiqu'aflTurément  la  licence  de  fon  ftyle 
ne  s'accorde  guères  avec  la  dignité  d'un 
Chanoine  ni  celle  d'un  Curé.  Le  Cha- 
pitre de  Saint  -Maur  fut  lui-même  dé- 
truit en  1733  ,  &  réuni  au  Chapitre 
de  Saint-Thomas  du  Louvre  de  Paris. 
(D)  Guillaume  Budée  étoit  un  desplus 
grands  Hommes  de  Lettres  qu'il  y  eût 
en  France.  Jean  de  Lafcaris  le  compa- 
roit  5  pour  le  favoir  5  aux  plus  illuftres 
Grecs.  Erafme  l'appelloit  le  prodige  de 
Ja  France.  Il  fit  beaucoup  d'Ouvrages 
fur  la  Théologie  ,  dans  un  temps  où 
cette  Science  étoit  la  plus  confidérée, 
François  Premier  prenoit  plaifir  à  s'en- 
tretenir avec  lui,  &  comme  il  lui  trouva 
non -feulement  beaucoup  de  fcience  , 
mais  encore  beaucoup  d'efprit ,  il  le  fit 
Maître  des  Requêtes  ,  le  nomma  fon 
AmbafTadeur  auprès  de  Léon  X ,  &  le 
combla  de  biens  &  d'honneurs.  Budée 
étoit  né  à  Paris  en  1467  ,  &  mourut 
dans  la  même  Ville  en  1 5*40.  Il  avoit  été 
Prévôt  des  Marchands. 

(E)  Le  propre  nom  de  Salmon-Ma- 
crin  étoit  Jean  Salmon,  Ce  fut  François 
Premier  qui  lui  donna  le  fobriquet  de 
Macrin^kç^iuk  de  fon  extrême  maigreur. 
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Il  étoit  de  Loudun  ,  &  fut  le  Difciple 
de  Jacques  le  Fèvre  d'EtapIes ,  enfuite 
Précepteur  de  Claude  de  Savoie ,  Comte 
de  Tende.  Le  Cardinal  i  du  Bellay,  qui 
Taimoit  beaucoup  5  le  regardoit  comme 
fon  fupérieur ,  &  comme  fon  maître  , 
dans  la Poéiie latine. Salmon-Macrin  fit, 
dans  cette  Langue  ,  des  Odes  écrites 
avec  tant  de  goût  &  de  grâce ,  qu'on 
lui  donna  le  glorieux  furnom  d'Horace 
François,  Parmi  ces  Poéfies  ,  on  diftin^ 
gue  (ur-tout  celles  qu'il  adrefla  à  la  belle 
Gélonis  de  Borfate  fa  femme.  Il  eut  un 
fîls  (Charles  Macrin)  qui  Tégala  dans 
la  Poéfie  ,&  le  lurpaffa  dans  la  Littéra- 
ture grecque.  Mais  le  fort  du  père  âc 
du  fils  fut  bien  différent  :  Salmon  ter- 
mina 5  de  vieillefTe ,  la  plus  agréable 
&  la  plus  glorieufe  carrière  pour  un 
Homme  de  Lettres,  en  i  yyj ,  à  Londun, 
dans  les  bras  de  fa  famille  ,  ayant  été 
aimé  de  François  Premier  ,  de  Henri  H, 
de  tout  ce  que  la  France  avoit  d'il- 
luftre  &  d'eftimable.  Son  fils ,  au  con- 
traire 5  ayant  embrafTé  le  Calvinifme, 
périt  malheureufement  au  maffacre  de 
la  Saint-  Earthelemi  en  1 572  ,  après 
avoir  été  Inftituteur  de  la  jeune  Cathe- 
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rine  de  Bourbon  ,  foeur  de  Henri  I V. 

(Fj Montdoré  ,  en  latin,  Mons  aureus, 
étoit  originaire  de  Paris.  Il  fut  d'abord 
Confeiller  au  Parlement ,  &  depuis  Maî- 
tre des  Requêtes.  Dans  fa  grande  jeu- 
IJeffe  il  s'appliqua  aulîi  à  la  Poéfîe  latine , 
dans  laquelle  il  excella.  A  ce  goût  il 
en  joignit  un  beaucoup  plus  profond  ; 
il  s'appliqua  aux  Mathématiques,  &  fit 
imprimer  un  Commentaire  furie  dixième 
Livre  d'EucIide.  Le  Chancelier  de  l'Hô- 
pital, fon  ami,  le  compare  à  Epicharme 
comme  Poëte  &  comme  Géomètre.  Ce 
grand  Chancelier ,  ayant  été  difgracié 
en  I5'68  ,  apprit  avec  douleur,  dans  fa 
retraite  de  Vignay ,  que  Montdoré,  le 
plus  ancien  ou  plutôt  le  feul  Compagnon 
ii'étude  qui  lui  reftât,  fouifroit  une  per- 
fécution  aufîî  dure  que  la  fienne.  On 
Vavoit  chaflfé  d'Orléans  à  caufe  de  fon 
attachement  pour  le  Calvinifme.  On  le 
pourfuivit  encore  pour  l'afTaffiner.  Enfin, 
il  arriva  à  Sancerre  ,en  Pays  de  connoif- 
iance  ,  c'eft-à-dire  ,  au  milieu  des  Hu- 
guenots. Il  y  mourut  paifiblement  en 
15-70. 

(G)  Anne,  Marguerite  &  Jeanne  de 
Seymour,  étoient  tilles  d'Edouard  de 
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Seymour,  Protedeur  du  Royaume  d'An- 
gleterre fous  Edouard  V I ,  &  Duc  de 
Sommerfet,  qui  eut  la  tête  tranchée  le  24 
Janvier  i  ^  5  2  :  ce  malheur  doraeftique  ne 
fut  pas  le  feul  que  ces  trois  favantes  fceurs 
éprouvèrent.  Leur  tante  ,  Jeanne  de 
Seymour,  Reine  d'Angleterre,  fut  pa- 
reillement décapitée  ,  comme  Ton  fait, 
par  la  volonté  tyrannique  de  Henri  VIII 
îbn  époux.  Cette  double  calamité  fut 
très-fenfible  aux  Demoifelles  dont  nous 
parlons.  Elles  avoîent  déjà  formé  le 
projet  de  ne  contradef  aucun  engage- 
ment qui  les  féparât,  &  qui  pût  alfoi- 
bVir  le  goût  quelles  avoient  pour  Té- 
tude.  Elles  s'affermirent  encore  davan- 
tage dans  cette  réfolution  ,  Ô-c  conti- 
nuèrent d'honorer  leur  Patrie  par  leur 
candeur,  leurs  vertus  èc  leur  fcience. 
Elles  favoient  parfaitement  les  Langues 
anciennes.  On  a  d'elles ,  entr'autres ,  dts 
dylHques  latins  fur  la  mort  de  Margue- 
rite de  Valois ,  fœur  de  François  Pre- 
mier 5  qui  furent  traduits  en  François  , 
en  Grec ,  en  Italien  ,  de  imprimés  à 
Paris,  en  lyyi  ,  fous  le  titre  de  Tom- 
beau de  Marguerite  de  Valois. 

Quant  aux  trois  filles  de  Jean  Morel, 
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elles  furent  en  effet  auffi  confidérées  en 
France,  que  les  trois  Seymour  en  An- 
gleterre. Ce  que  nous  en  avons  dit  dans 
notre  Extrait  les  fait  affez  connoître. 

(H)  André  Tiraqueau,  un  de  nos  plus 
grands  Jurifconfultes ,  étoit  de  Fonte- 
nay-le-Comte.  Ses  Ouvrages  font  deve- 
nus clalîiques,  &  après  deux  fiècles  leur 
iedure  eft  encore  indifpenfable  à  ceux 
qui  courent  la  même  carrière.  On  vante 
fur- tout  fon  Traité  fur  les  Prérogatives 
de  la  Noblejfe  ,  &  celui  fur  le  Retrait 
îignager.  Il  devint  Confeiller  au  Pc>rle- 
ament  de  Paris ,  &  s'appliqua  aufli-tôt  à 
purger  le  Barreau  de  Ïqs  chicanes  or- 
dinaires. Il  adminiftra  toujours  la  Juftice 
avec  un  appîaudiffement  général  ,  ce 
qui  lui  mérita  l'eftime  de  François  Pre- 
mier. Ce  Prince  l'employa  dans  les 
affaires  les  plus  importantes ,  &  le  re- 
commanda en  mourant  à  fon  fils ,  qui 
profita  auflî  de  fes  lumières  &  de  fa 
probité. 
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QUATRIÈME   CLASSE. 

ROMANS    D' AMOUR. 


FRAGMENT    ■ 

D^un  Manufcrit  trouvé  dans  une 
Bibliothèque. 

'est- IL  pas  permis  de  douter  de 
la  vérité  de  quelques  maximes  ?  Il  me 
femble  que  l'humeur  ne  voit  pas  comme 
refprit  5  que  Tefprit  voit  autrement  que 
la  raiibn  ,  que  la  raifon  doit  avoir  le 
coup-d*c3eil  borné  ,&  que  le  génie  peut 
ravoir  trop  étendu.  Or,  toute  maxime 
appartient  à  Tun  de  ces  grands  maîtres 
de  l'opinion  :  en  ce  cas  le  doute  efi:  le 
droit  de  tout  homme  éclairé. 

Je  faifois  cette  réflexion  ,  il  y  a 
quelques  jours  ,   en  fuivant  le  cours 
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d'un  ruifleau  paifible  ;  &  je  me  difois  ; 
Si  mon  raifonnement  eft  jufte  y  que  de- 
vient la  maxime  fi  commune,  que  tout 
homme ,  dans  le  cours  de  fa  vie ,  a  mérité 
d'être  puni}  AfTurément ,  ajoutois-je,  je 
connois  un  mortel  fenfible ,  doux ,  com- 
plaifant ,  fincère,  gai  ,  généreux  ,  qui 
n'auroit  pas  occupé  un  moment  la  Juf- 
tice  5  depuis  cinquante  ans  qu'il  eft  au 
inonde  ,  quand  même  on  puniroit  pour 
une  penlee. 

Je  veux  raconter  quelques  traits  de 
la  vie  de  cet  homme  ,  très-bon  à  con- 
noître  ,  au  rifque  de  faire  croire  que  j'at- 
taque infolemment  l'empire  augufte  de 
l'opinion. 

Cet  homme  s'appelle  M,  Bonjour,  Sa 
figure  répond  à  fon  nom.  Quand  il 
vous  aborde  ,  c'eft  une  affabilité ,  unt 
fourire  ,  une  férénité.  .  . .  Son  œil  gra- 
cieux porte  la  joie  ,  la  confiance,  la 
confolation  dans  l'ame  ;  le  foleil  ne  fait 
pas  plus  de  bien  à  la  terre.  Je  le  ren- 
contrai il  y  a  quinze  jours  ;  il  venoit 
de  dîner  avec  de  bons  amis  qui  vui- 
dent  volontiers  quelques  bouteilles.  H 
étoit  calme  &  frais  :  le  vin  même  ne 
trouble  pas  la  raifon  de  cet  homme. 
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J'étois  trifte-,  je  venois  de  perdre  mon 
argent  au  jeu  -,  favois  eu  le  matin  un 
entretien  très -vif  avec  ma  MaîtrefTe, 
&  je  devois  me  battre  le  foir  avec  un 
galant  homme  que  j'avois  ofîenlé.  Bon- 
jour y  à  qui.  j'ouvris  mon  cœur,  me 
dit  ;  =  Voilà  une  fituation  un  peu 
compliquée  ;  mais  il  y  a  des  routes 
pour  toutes  les  Villes  ,  &  des  iflues  à 
tous  les  embarras  :  i^  les  pertes  du 
jeu  fe  réparent  ou  s'oublient  quand  on 
n'a  pas  befoin  de  les  réparer  ;  2"".  une 
femme  pardonne  une  querelle  ,  ou  en 
fait  une  autre  qu'on  lui  pardonne,  ôc 
par-là  l'équilibre  fe  rétablit;  3°.  je  ne 
me  battrois  jamais  contre  un  homme 
que  j'aurois  offenfé.  =  Monfieur  Bon- 
jour 3  lui  dis-je  ,  vous  êtes  un  Philofo- 
phe  gai  ;  les  ufages  triftes  ne  vous  en 
impotent  point,  &.  vous  avez  cinquante 
ans.  =^  Alte-là ,  me  répondit-il ,  la  gaieté 
ne  m'empêcheroit  pas  de  répondre  à 
un  mot  offenfant  ;  mais  elle  m'apprend 
à  réparer  une  offenfe  ,  parce  que  les 
gefis  plus  gais  ont  les  idées  plus  nettes. 
A  regard  des  cinquante  ans  ,  je  les  ai, 
je  les  avoue  j  ils  font  mon  livre  de 
maximes.  Il  n'y  a  pas  une  erreur  dans 
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ce  livre  -  là  :  j'y  trouve  qu'un  homme 
ofFenlé  mérite  des  excufes  ,  &  non 
un  coup  d'épée  ^  que  nous  ne  de- 
vons pas  prendre  nos  préjugés  pour 
nos  devoirs  ;  &  qu'une  réparation  , 
faite  avec  dignité  y  eft  Faclion  la  plus 
.  noble  qu'un  homme  puifle  faire  =. 
Sa  voix  douce  pénétra  dans  mon 
cœur  i  je  ne  fus  plus  trifte  ,  plus  agité  y 
il  n)Q  fembla  qu'il  me  créoit  une  ame 
nouvelle.  Je  pris  fa  main*,  &  en  la  lui 
ferrant  ,  je  lui  dis  :  =  Je  ne  jouerai 
plus  ;  je  fouperai  avec  ma  Maîtreffe,  & 
avant  ce  moment  ,  dont  je  vous  devrai 
la  douceur  5  j'aurai  embrafTé,  j'efpère, 
l'homme  que  j'allois  égorger  peut- 
être  =. 

On  m'a  conté  qu'un  jour  ,  voya- 
geant en  Flandres  ,  il  trouva  près  de 
Cambrai  une  Demoifelle  écheveîée  , 
défolée  5  qui  crioit  ,  appelloit  les  paf- 
fans  :  ==  .^u  fecours  ,  je  fuis  trahie  ,  je 
fuis  délaijee,  =  Eh  bien ,  Mademoifelle  , 
me  voilà;  qu'avez-vous?  que  vous  eft-il 
'arrivé  ?  =  Délaijfée,  Monjïeur  ,  trahie^'' 
abandonnée.  =  Abandonnée  !  ...  &  par 
qui  ?=  Par  un  ingrat  ,  par  un  monjlre. 
p=  Je  vous  p  lains.3  m^s  ce  monftre  a 
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un  nom  }  =  Et  qu  importe  [on  nom  I  je 
fuis  grojje,  =Je  le  crois.  =  Jefuisfacri^ 
fiée,  z=  Je  le  fais.  =  Je  fuis  furiei/fe» 
==  Je  le  vois.  Mais  il  y  a  remède  à 
tout  :  un  ingrat  a  un  nom,  un  domi- 
cile 5  des  parens  ',  il  tient  à  quelqu'un 
dans  le  monde  ;  on  lui  parle  ,  on  écrit , 
on  agit.  Un  infidèle  peut  écouter  la 
Nature  ,  ou  être  mis  du  moins  à  la 
raifon. . . .  =  Jamais  ,  jamais  j  le  mal- 
heureux n'a  point  d'ame  :  il  m'alTaiîine, 
il  me  déshonore ,  il  m'abandonne.  Ciel  1 
que  j'appelle  à  mon  aide;  ciel  I  qui  vis 
ma  bonne  foi  ;  ciel  !  qui  fus  attefté  fi 
fouvent  par  le  fourbe ,  venge- toi ,  venge- 
moi  ,  venge  ma  mère  ,  venge  mon  père  , 
venge  ma  foeur=  ! 

Cette  fcène  fe  paffoit  derrière  une 
haie  placée  fur  le  bord  d'un  grand  che- 
min. La  MâréchaufTée  étoit  en  embuf- 
cade  dans  un  petit  bois  voifin.  Au 
bruit  qu'elle  entend ,  elle  accourt.  Les 
cris  que  poulTe  la  jeune  fille ,  les  mou- 
vemens  qu'elle  fait  perfuadent  au  Bri- 
gadier que  l'honnête  Bonjour  eft  un  co- 
quin -,  il  eft  arrêté  :  la  fille  eft  interrogée; 
elle  feint  d'être  folle.  Pas  un  mot  de 
fa  part    qui  juftifie   Bonjour,  Ils  font 
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conduits  à  Cambrai.  Bonjour  fourioit, 
la  fille  crioit  ,  les  Cavaliers  fe  regar- 
doient.  Le  Brigadier  leur  difoit:  =  Ser- 
re^  de  près  cet  homme- là  qui  a  V audace  de 
fourire  ==.  Bonjour  répliquoit  :  ==  Mon- 
sieur, c'eft  mon  habitude  ;  les  honnêtes 
gens  font  gais  ;  je  ris  de  tout  ce  qui 
m*arrive  :  vous  me  détournez  de  ma 
route  ,  mais  je  n'ai  point  affaire  *,  je 
voyage  pour  mon  plaifir  ,  &  j*ai  grand 
plaifir  à  retourner  auprès  d'un  bon  ami 
que  j'avois  quitté  ce  matin.  ==  C'eft 
donc  le  Concierge  de  la  prifon  ,  dit 
Je  Brigadier  ,  car  les  prifons  doivent 
être  vos  auberges  :  vous  devez  .  en 
changer  fouvent  =.  C'efl:  du  moins 
quelque  chofe  que  de  ne  pas  refter  dans 
Ja  même  ,  répondit  Bonjour,  Si  Ton 
y  payoit  fon  écot  avec  des  injures  ,  vous 
pourriez  y  faire  aifément  beaucoup 
de  dépenfe  =.  Le  Brigadier  le  regarde 
avec  colère  ;  les  Cavaliers  Técoutent 
avec  plaifir  ;  la  jeune  fille  crie  :  =  Le 
fcélérat  ,  le  morifire  ;  il  mérite  la  mort 
quil  me  donne  ==,  Et  Bonjour  difoit  : 
=  Mademoifelle  ,  la  vie  confole':  on 
accouche  -,  on  retrouve  fa  raifon  ,  &  Ton 
en  fait   iin  bon  ufage  ,  on  fe  repent , 
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bc  le  repentir  a  la  douceur  :  on  eft 
vengée  par  les  loix  ou  par  les  hommes; 
il  y  a  de  bonnes  gens  qui  aiment  les  per- 
fonnes  trahies  -=, 

.  On  arrive  à  Cambrai.  Le  Juge  efl 
prévenu  par  le  Brigadier.  Il  interroge 
la  fille,  qui  crie,  extravague  ,&  ne  dit 
pas  un  mot  qui  puifTe  l'inllruire.  Il  in- 
terroge Bonjour ,  qui  commence  par  fou- 
rire.  =Jufl:ement5  on  m'en  avoir  aver- 
ti ,  dit  le  Juge  :  cela  eft  original.  Qui 
^tes-vous ,  pourfuivit-il  en  élevant  la 
voix  ?  =  Je  fuis  un  homme  qu'on  dé- 
tourne de  fa  route ,  fans  lui  donner  de 
rhumeur.  =  Point  d'équivoque;  encore 
moins  de  plaifanterie.  Je  vous  demande 
qui  vous  êtes  ?  ==  Je  fuis  un  homme 
qui  rit  volontiers  ,  qui  oblige  fouvent, 
qu'on  n'étonne  jamais.  =  Excellent  ca- 
radère  ,  &  mauvaife  réponfe.  Je  vous 
demande  votre  nom  ,  votre  qualité  ? 
=  Mon  nom  eft  très-ancien  ,  &fe  pro- 
mène tous  les  jours  ,  d'un  bout  du 
Royaume  à  l'autre  ,  fur  les  lèvres  du 
menfonge.  Ma  qualité  ne  fut  pas  créée 
par  les  Rois  ,  &  fut  abolie  par  les 
efages.  =  Savez- vous  à  qui  vous  pat- 
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ïeï  ?  =  A  un  Magiftrat.  =  Savez-vous 
ce  que  c  eft  qu'un  Magillrat  ?  =  Un 
homme  qui  ne  peur  pas  empêcher  un 
innocent  de  conlerver  fa  belle  humeur, 
=  Je  vous  demande  pour  la  dernière 
fois  le  nom  que  vous  portez  ,-  &  la 
qualité  que  vous  avez  dans  le  monde. 
==  Je  m'appelle  Bonjour ,  èc  je  fuis  un 
bon  homme  ==, 

Le  Juge  furieux  laiffa  échapper  quel- 
ques expreffions,  Ôc  alîoit  le  faire  con- 
duire en  prifon.  =  Doucement,  Mon- 
fieur  5  lui  dit-il;  vous  fortez  de  votre 
caradère  ;  ]q  ne  fors  jamais  du  mien  , 
de  peur  de  n*y  pas  rentrer  aifément. 
Je  m'appelle  Bonjour  ;  je  voyage  &  je 
ris  :  tout  cela  efl:  vrai  à  la  lettre.  Je 
foupai  ,  hier  au  foir ,  dans  cette  Ville; 
j'étois  parti  ce  matin  pour  me  rendre 
à  Valenciennes  ;  je  rencontre  une  fille 
qui  crie ,  qui  fe  défoie  ,  qui  me  fait 
pitié  :  je  l'aborde  ;  elle  crie  toujours  : 
la  Maréchauffée  paife  ,  m'arrête  ,  me 
fait  revenir  fur  mes  pas  ,  me  conduit 
devant  vous  ;  tout  cela  eût  donné  de 
rhumeur  à  un  autre  ,  &  c'eft  moi  qui 
vous  en  donne  :  mais  Tordre  peut  s'é- 
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tablir  aifément ,  fi  vous  voulez.  Vous 
n'avez  qu'à  me  promettre  de  rire  ,  je 
vous  promets  de  me  fâcher  =. 

Le  Juge  déconcerté  ne  put  s'empê- 
cher de  fourire.  Bonjour  ,  prenant  un 
ton  plus  férieux  ,  fe  fit  alors  connoître 
par  les  relations  qu'il  avoit  dans  la  Ville, 
On  fit  entrer  la  jeune  fille.  L'afpeâ: 
d'un  Magiftrat,  l'appareil  delà  Juftice 
produifirent  fiar  elle  un  effet  extraordi- 
naire. Devenue  fufpede  par  fes  réponfes , 
les  queftions  devinrent  plus  prefï'antes: 
elle  fe  coupa  ,  fe- trahit  -,  bref,  c'étoit 
un  voleur  :  mais  quelle  furprife  pour 
Bonjour  !  ce  voleur  étoit  le  fils  d'un 
homme  injufie  ,  le  feul  ennemi  qu'il 
eût  dans  le  monde  ,  le  feul  être  qui 
eût  pu  troubler  la  paix  de  fon  ams 
vertueufe.  Voici  le  moment  du  carac- 
tère,  car  le  rire  n'étoit  qu'une  habitude* 
Il  fe  jette  aux  genoux  du  Juge  ;  il  de- 
mande le  lllence  ,  le  myftère  ,  l'indul- 
gence pour  l'égarement  de  la  jeunefle 
(le  coupable  n'avoit  pas  vingt  ans.).  Il 
donne  la  qualité  d'ami ,  d'ami  le  plus 
tendre ,  d'homme  le  p'us  honnête  au 
père  de  l'infradeur  des  loix  ^  il  preiTe, 
il  gémit  y  il  verfe  des  larmes  :  le  Juge 
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eft  attendri  ;  fans  trahir  les  loix  ,  il  fe 
rend  aux  accens  de  Thumanité.  On  écrit 
au  père-,  au  Miniftre:  le  protedeur  fe 
cache  ;  le  Prince  accorde  une  lettre-de- 
cachet.  Bonjour  y  refté  gardien  du  cou- 
pable fous  l'autorité  du  Juge  ,  étoit 
auprès  de  lui ,  lorfque  le  père  ,  inftruit 
<iu  fervice  qu  on  lui  rend  ,  mais  igno- 
rant le  nom  du  bienfaiteur ,  enrre  dans 
la  chambre  ,  muni  de  la  lettre  -  de- 
cachet.  =:  Ah  !  Monfieur  ,  s'écria ,  en 
le  voyant ,  cet  homme  confondu ,  quelle 
leçon  vous  me  donnez  !...==  Monfieur, 
répondit  Bonjour  en  l'embrafTant  ,  je 
m'inftruis  moi-même  ;  j'apprends  à  par- 
donner. . .  .  =. 

Un  trait  charrnant  de  cet  homme 
unique  eft  celui  que  je  vais  citer.  Il 
étoit  à  la  campagne  avec  nombre  de 
porfonnes  affez  férieufes ,  qui  toutes  ap- 
pelaient vainement  le  plaifir.  Il  leur 
dit  :  ==  Quand  on  s'ennuie,  Se  qu'on 
a  une  idée  ,  on  doit  la  faifir  :  je  vous 
vois  rejetter  les  vôtres  &  les  miennes; 
le  Ciel  vous  a-t  il  promis  de  venir  à 
votre  fecours  ?  Vers ,  profe  ,  danfe  ,  mu- 
iique  ,  bonnes  jambes  ,  bon  appétit  , 
vous  avez  tout ,  &  vous  vous  ennuyez. 
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II  y  a  certainement  de  votre  faute  i  & 
voici  votre  premier  tort.  Vous  voulez 
€tre  aux  champs  ,  &  vous  vivez  comme 
à  la  Ville.  De  la  parure  ,  de  la  dignité, 
trois  heures  de  toilette  ,  de  la  méthode 
en  tout  ;  ce  n  eft  pas  ainfi   que   Ton 
s'amufe.  Que   vous  ont  fait  ces  bois , 
»  ces  vergers  ,  ces  bocages  voifins?.... 
On  fe  rend  par  complaifance  ;  on  mar- 
che derrière  lui  -,  il  conduit  là  troupe 
docile  dans  une   avenue  terminée  par 
une  maifon  de  Capucins.  Pour  exciter 
la  curlofité ,  il  dit  qu'il  a  été  la  veille 
dans  cette  maifon  -,  qu'il  y  a  trouvé  des 
fruits  &  des  fleurs  de  la  beauté  la  plus 
rare.  On    defire  de  hs  connoître  :  on 
-marche  avec   moins    de  langueur  ;  on 
arrive  ;  &  l'on  obtient  pour  les  Dames 
la  permiflTion   de  pénétrer  dans  le  jar- 
din. Ceil:  le  Gardien  lui-même  qui  con- 
><iuit  la  compagnie ;&  ce  Gardien,  que 
Bonjour  connoiflbit  ,  &   qui  étoit  très- 
bon  à  connoître ,  fait  les  honneurs  de 
fa  maifon  ,  &    diftribue    fes    richeffes 
champêtres  avec  toutes  les  grâces  de 
rhomme  du  monde.  Les  Dames  le  dif- 
tinguent.   Bonjour    leur    dit  à  l'oreille 
<iue  ce  vêtement  groffier  ,  à  travers 
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lequel  perce  l'efprit  le  plus  fin  ,  couvre 
d^ailleurs  TAmant  le  plus  tendre.  C'eft 
une  vidime  de  TAmour.  La  mort  a 
féparé  deux  êtres  paffionnés  que  Thy- 
men  alloit  unir  ;  &  la  Religion  a  re« 
cueilli  une  ame  ifolée ,  à  qui  il  falloit 
des  fentimens  nouveaux  qu'elle  feule 
peut  donner  après  des  pertes  aufii  fen- 
iibles.  Voilà  une  hiftoire  intéreiTante  j 
&  voilà  un  intérêt  qui  vaut  au  Gardien 
les  attentions  les  plus  flatteufes  ,  &  Iqs 
invitations  les  plus  preflantes.  Quand 
il  s'eft  bien  afluré  de  la  difpofition  des 
efprits  ,  il  tire  le  Gardien  à  part ,  & 
lui  dit  :  =  Je  vous  vis  hier  ,  mon 
Père  5  pour  la  première  fois  ;  Se  l'agré- 
ment de  votre  efprit  me  toucha  autant 
que  l'aveu  de  votre  ennui.  Je  me  pro- 
mis de  venir  à  votre  fecours  ;  je  tiens 
parole ,  il  faut  me  féconder.  Je  vous 
confeilie  d'ordonner  promptement  une 
collation  :  j'ai  prévu  votre  embarras  ; 
Ûqs  Domeftiquis  difcrets  ont  déjà  dé- 
pofé  chez  le  Portier  les  chofes  dont 
vous  devez  manquer.  Enfuite  je  vous 
préviens  qu*une  hiftoire ,  que  j'ai  fur- 
ie-champ compofée  5  a  déjà  difpofé  les 
Dames  qui  font   ici  à  vous  accueillir 
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Bc  à  vous  voir  avec  intérêt.  Le  Château 
n  eft  pas  loin  ;  les  courfes  fréquentes 
que  vous  y  ferez  aideront  à  charmer 
les  ennuis  de  votre  folitude,  .  .  .  =, 
Le  Moine  exprime  fa  gratitude  ,  ôc 
l'interroge  fur  ce  Roman  ,  compofé  à 
la  hâte  ,  dont  il  l'a  fait  le  Héros.  Bon- 
jour rinftruit.  Le  Gardien  s'écrie  :  = 
Mais 5  Monfieur,  j'ai  peut-être  après  vous 
l'efprit  le  plus  gai  qu'il  y  ait  au  monde  ; 
commentrepréfenteraije  bien  unhomme 
voué  à  la  triftefle?  Dans  mon  Couvent, 
où  l'ennui  me  confume  ,  j'aurois  bien 
de  la  peine  à  paroître  trifte;  y  parvien- 
drai-je  dans  une  maifon  que  les  plaifirs 
doivent  animer  fans  ce{re?  =  Mon  Père., 
quand  la  néceffité  l'exige  ,  un  homme 
d'efprît  a  bien  de  la  reffource.  ==  Mais  ^ 
Monfieur  ,  je  me  fens  très -incapable 
d'arracher  jamais  un  foupir  de  ma  poi- 
trine 5  3c  les  Amans  ,  dans  les  regrets , 
doivent  foupirer  toujours.  c=  Parbleu, 
mon  Père,  s'il  étoit  fi  difficile  de  fou- 
pirer fans  amour  &  fans  douleur,  ver- 
jr  oit-on  tanç  de  dupes  dans  les  deux 
f  exes  =  ? 

Enfin  les  conventions  font  faites  ;  le 
rôle  eft  accepté  ;  &  le  Gardien  ,  en 
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rentrant  dans  le  cercle  ,  a  déjà  l'art  de 
fixer  fur  lui  tous  les  regards.  Parmi  les 
Dames  ,  il  y  avoit  des  imaginations 
très-vives  ,  des  efprits  très-curieux  ôc 
des  cœurs  très- tendres  j  conféquemment 
le  Héros  de  cette  Comédie  aura  plus 
d'une  fcène  à  jouer.  Il  évite  ,  autant 
qu'il  eft  poffible  ,  de  fe  communiquer  i 
mais  cette  précaution  redouble  le  defir 
de  s'entretenir  avec  lui.  Il  n'échappe 
pas  long-temps  à  la  curiofité  qui  le 
pourfuit. 

La  collation  eft  offerte  &  acceptée. 
Les  Dames ,  qui  font  de  fi  bons  juges 
du  goût  &  des  manières  ,  retrouvent 
l'homme  du  monde  dans  le  Gardien 
des  Capucins  ;  Se  ce  mérite  touchant 
les  ramène  à  l'hiftoire  d'un  être  infor- 
tuné, qui  5  en  déployant  (qs  grâces, 
doit  fe  rappeller  l'objet  de  fes  douleurs. 
La  Maîtrerie  du  Château  eft  tout-à-fait 
attendrie.  Placée  à  côté  de  lui ,  elle 
voudroit  l'interroger  fur  (qs  penfées  ; 
les  complimens  autorifent  bientôt  les 
queftions.  =  Mon  Père  ,  voilà  une  col- 
lation du  meilleur  goût  ,  &  une  grâce 
infinie  à  en  faire  les  honneurs.  Ce  n'eft 
pas  dans   la  folitude  du  Cloître  que 


DES    ROMANS.         14.5 

Ton  acquiert  ce  don  fi  rare.  =  Ma- 
dame 5  le  Cloître  obtient  de  Tindul- 
gence ,  &  le  zèle  touche  les  bons  ef- 
prits.  Mon  feul  mérite  eil  mon  empref- 
fement.  =  Ah  !  mon  Père  /il  faut  avoir 
vécu  dans  le  monde  pour  le  reproduire 
comme  vous  faites  ;  il  faut  même  de 
la  fenfibilité  pour  imaginer  d'aulîi  agréa- 
bles furprifes,  =  Je  fuis  furpris  moi- 
même.  Madame,  qu'une  attention  vous 
étonne  i  nous  vivons  des  bienfaits  pu- 
blics i  nous  devons  rendre  ce  qu'on 
nous  donne  ;  notre  zèle  même  ne  nous 
appartient  pas.  =  Oh  !  vous  avez  beau 
dire ,  mon  Père  ,  il  ^aut  une  ame  exer- 
cée à  fentir  5  pour  s'acquitter  avec  au- 
tant de  délicatefTe^  &  fi  j'en  juge  par 
ce  que  nous  vous  devons  ici  perfon- 
nellement ,  l'honnêteté  n'eft  chez  vous 
que  le  prétexte  du  fentiment.  =  Hélas  ! 
Madame  ,  dois -je  me  féliciter  d'avoir 
ce  caraâ-ère  ?  ==  Nous  y  voilà  ,  dit  la 
Dame  ;  le  fentiment  a  pu  vous  caufer 
des  peines  ,  &  c'efi:  une  preuve  que 
vous  en  avez  beaucoup  =.  Un  foupir 
fut  la  réponfe  du  Gardien.  La  conver- 
fation  n'alla  pas  plus  loin.  La  Dame 
crut  poffédei:  tous  les  fecrets  du  Moine  j 
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&  voulant  lui  procurer  des  confola- 
tions  5  elle  l'invita  à  venir  recevoir  chez 
elle ,  le  lendemain  ,  les  remerciemens. 
de  toute  la  compagnie.  Cette  invita- 
tion fut  prgnoncée  à  haute  voix.  Les 
fignes  qui  Taccompagnoient  annon- 
çoient  que  le  Moine  ,  comme  tous  les 
Amans  malheureux ,  aimoit  à  parler  de 
fes  infortunes.  Toutes  les  Dames  s'u- 
nirent pour  l'attirer  au  Château  :  il  pro- 
mit ;  &  l'on  fe  fépara. 

L'engagement  pris  devint  l'objet 
d'une  méditation  férieufe  de  la  part  du 
Gardien.  Un  rôle  aufli  trifté  que  celui 
qu'il  avoit  à  jouer ,  contrarioit  égale- 
ment fon  état  &  fon  humeur.  Il  con- 
noiflbit  le  fexe  qu'il  avoit  à  tromper  , 
&  il  fe  dit  :  ==  J'intérelTerai  deux  jours 
fous  la  forme  qui  m'eft  prefcrite,  mais 
le  troifième  me  remettra  à  ma  place, 
A  peine  une  femme  peut-elle  fuppor- 
ter  fa  propre  douleur  pendant  quelques 
inftans.  La  gaieté  aflure  un  fuccès  plus 
durable  :=.  Il  fuivit  Tinfpiration  de  la 
Nature.  En  arrivant  au  Château  le 
lendemain  ,  il  fe  fit  introduire  chez 
Bonjour.  Sa  réfolution  fut  manifeftée  par 
des  éclats  de  rire.  Deux  ou  trois  mots 

expliquèrent; 
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expliquèrent  fon  intention.  Bonjour  y 
répondit  par  cfe  plus  grands  éclats.  Le 
bruit  paffa  dans  le  corridor  ,  &  fe  com- 
muniqua à  toutes  les  oreilles:  les  Dames 
arrivèrent  fucceflivement.  Un  moment 
de  furprife  fut  fuivi  de  plufieurs  heures 
d'amufement.  La  gaieté  du  Gardiea 
étoit  celle  de  l'homme  d'efprit  &  de 
riiomme  du  monde.  Son  caraâère  éclair- 
ciiToit  robfcurité  du  Cloître ,  fans  tra- 
hir la  févérité  de  la  vertu.  Il  infpira  le 
goût  &  le  refped;  -,  les  Dames  furent 
prefque  tentées  de  le  remercier  d'avoir 
trompé  leur  confiance.  Bonjour  ,  qui 
n'avoit  voulu  que  lui  procurer  dQs 
amis  &  â-Qs  amufemeiis  ,  profita  de  [on 
fuccès  pour  le  fervir  mieux  encore.  Sa 
Maifon  reçut  chaque  jour  des  preuves 
d'une  bienveillance  qui  devint  de  l'ami- 
tié i  &;  Bonjour  avoit  foin  de  ranimer, 
de  temps  en  temps,  un  fentiment  qui 
auroit  pu  fe  refroidir  dans  la  langueur 
de  l'habitude. 

Voici  un  trait  d'un  autre  genre ,  & 
qui  n'infpire  pas  moins  d'intérêt.  Un 
foir  que  la  lune  répandoit  fa  couleuc 
d'argent  fur  la  terre  ,  je  rencontrai 
Bonjour  dans  les  Tuileries  :  il   étoit  à 

Juillet  ijBj,  i''  VoU  G 
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récart,  &  paroiffoit  rêvenf.  Je  Taborde, 
craigjïîant  de  me  tromper.  =  Vous  ici, 
lui  dis- je  5  tout  feul  !  comme  un  homme 
qui  n'auroit  point  d'amis  ,  ou  qui  con- 
noîtroit»  l'ennui  !  Détruifez  ma  furprife, 
en  m'apprenant  vos  motifs  =.  Il  ré- 
pondit d'abord  par  un  éclat  de  rire. 
Enfuite  ,  prenant  la  parole  :  =  Je  vais 
augmenter  votre  étonnement ,  me  dit- 
il  ;  ces  arbres  que  vous  voyez  ,  cette 
lune-qui  nous  éclaire,  font  témoins  de 
la  plus  grande  folie  qui  ait  pu  jamais 
compromettre  un  homme  de  mon  âge 
&  de  mon  caradère.  Je  fais  un  Opéra. 
=  Un  Opéra  !  m'écriai-je  ;  un  grand 
Opéra  ?  =t  Non  ,  un  petit  ^  le  plus 
petit ,  &  le  plus  déteihble  fans  doute=. 
Je  ris  à  mon  tour  ;  il  m'accompagna 
très-bien  i  nos  éclats  redoublèrent  ;  on 
ntjus eût  entendus  du  Pont-Royal;  on 
nous  entendit  en  effet.  Une  douzaine 
dé  perfonnes  ,  qui  reftoient  dans  le 
jardin  ,  s'avancèrent  ,  &  firent  cercle 
autour  de  nous.  Leur  préfence  ,  leur 
air  furpris  ajoutent  à  notre  difpofition  ; 
nous  continuons ,  nous  éclatons  ;  un  des 
curieux  fe  met  à  braire  :  voilà  un  chœur 
du   Diable;  jamais   Montmartre  n'en 
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tendit  un  tel  bruit.  Enfin  ,  on  ne  rît 
pas  iix  heures  de  fuite.  Mon  ami  regarde 
tout  le  cercle,  me  prend  fous  le  bras, 
tire  fon  chapeau  ,  &  leur  dit  :  =  Mef- 
ikurs  5  je  m'appelle  Bonjour  ,  &.  vous 
donne  le  bon foir=.  Un  battement  de 
mains  général  nous  paya  de  la  farce 
involontaire  que  '  nous  venions  de 
jouer. 

En  marchant  je  dis  à  mon  ami  ; 
=^  Ces  applaudifîemens  font  un  pré- 
jugé augurai  du  fuccès  de  votre  Ou- 
•\'iage  :  mais  férieufement,  vous  faites 
un  Opéra  ?  =  Oui  ^.très-férieufement, 
répondit  -il  :  vous  favez  que  je  fuis 
facile  !  une  petite  femme  bien  jolie  , 
bien  opiniâtre.  .  . .  Vous  la  connoilTez  : 
c'eft  Madame  de  '*' *  ^  =  Quoi  ,  la 
petite  veuve  !  =  Oui  ,  la  petite 
veuve  :  on  lui  chanta  dernièrement 
quelques-uns  ce  mes  couplets  ;  on  doit 
célébrer  bientôt  la  fête  de  la  Maîtreffe 
de  la  maifon  où  nous  nous  rencon- 
trons fouvent.  Elle  rêva  Opéra  ;  ce  de- 
puis ce  moment  j'ai  éprouvé  tant  d'im- 

portunités  ,  tant  de  perfécutions 

Bref  5  il  a  fallu  céder  *,  &  il  y  a  deux 
heures  que  je  fuis  aux  prifes  avec  le 

Gij 
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Dieu  rimeur ,  .qu*en*  vérité  je  donne  à 
tous  les  Diables.  =  Ah  !  lui  dis-je^-je 
ne  vous  plains  pas  beaucoup;  cela  fera 
payé  '•,  l'Amour  réglera  le  falaire.  J*ai 
remarqué  déjà  des  regards  ,  dos  foins, 
des  complaîfances,...  =  Quelle  folie, 
répondit-il  J  à  mon  âge  ,  à  cinquante 
ans  !  Vous  favez  d'ailleurs  qu'elle  eft 
engagée  à  un  galant  homme  qui  l'adore. 
Non  ,  c'eft  ici  une  fantaiiie  d'un  côté, 
une  complaifance  de  l'autre  :  mais  j& 
veux  du  moins  me  payer  de  ma  peine  , 
de  tracer  le  caradère  des  perlonnagcs,» 
d'après  la  fituation  &  l'humeur  même 
4es  perfoBnes  qui  les  joueront.  =  Cela 
ell  divin  ,  repris-je  ;  il  y  a  quelques 
originaux  dans  cette  Société  =  Il  y 
en  a  à  choifir ,  dit  Bonjour.  La  petite 
Dame  s'amufera  beaucoup  ;  elle  ei\  co- 
quette -,  le  Préfident  l'aime  en  fou ,  & 
feroit  une  injuflice  pour  lui  plaire  j  le 
Baron  l'aime  en  furieux ,  &:  diroit  vo- 
lontiers des  injures  à  qui  la  regarde 
tendrement;  la  Marquife  vieille  ,  laide  , 
emportée,  eft  jaloufe  de  fes  charmes, 
8c  abhorre  le  Préfident  qui  la  diftingue, 
&  fur  qui  elle  avoit  jeté  les  yeux.  Tous 
ces  caradères  répandront  beaucoup  de 
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mouvement  dans  les  fcène.s ,  &  beaucoup 
de  vraifemblance  dans  la  pièce.  Mais  je 
jouerai  ie  rôle  du  PréCdent:  il  manque 
totalement  de  voix;  Se  a  d'ailleurs  l'air 
trop  Préfident  pour  bien  faire  un  Bailli. 
=  Le  jour  de  la  fête  n'arrivera  pas 
affez  tôt  pour  moi  ,  lui  dis-je,  je  l'a- 
cheterois  volontiers  '  du  diamant  que 
je  porte.  Je  vous  recorftmande  la  pe- 
tite Dame  :  elle  eft  gentille  ,  elle  eft 
fraîche  ,  cUq  eft  coquette  >  peignez- 
la  bien  ,  mais  très- bien  ,•  ah  î  je  vous 
en  prie  ;  &  ne  négligez  pas  votre 
rôle.  Le  Préfident  n'eft  pas  un  Catonj 
vos  yeux  peuvent  très  -  bien  rendre 
les  penchants  de  fon  ame  exercée.. 
Enfin  je  vous  recommande  le  Baron  , 
la  Marquife  ,  les  Speélateurs  ,  &  moi 
fur-tout.  =  Soyez  tranquille  ,  répon- 
dit -  il  en  m'embrafTant  :  cela  fera  un 
peu  farce.  Il  faut  de  la  gaieté  ,  du 
fpedacle  pour  une  fête  :  j*ai  pris  l'idée 
de  l'enfemble  dans  une  bouffonnerie 
italienne  qui  [réufîît  beaucoup,  il  y  a 
quarante  ans==. 

Nous  nous  féparâmes  alors  ;  &  j'at- 
tendis avec  impatience  le  jour  heu- 
reux :  mon  attente  ne  fut  pas  trom^ 
pée.  G  ii] 
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Le  Le-fleur  me  fauroit  mauvais  gré 
de  ne  Tavoirmis  qii*à  demi  dans  la  con- 
fidence. Jl  arriva  de  tout  cela  quelque 
chofe  qui  fait  honneur  à  Tam.e  hon- 
nête de  Bonjour  ;  de  Von.  syintéYQÏÇQva. 
davantage,  en  connoiiTant  la  partie  de 
rOuvrage  qui  donna  lieu  à  Tanecdotç» 
Je  vais  la  tranfcrire  ici. 
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SCÈNE    r. 

TT 

3lj  e  Théâtre  reprcfentc  une  place  pu- 
blique. Plufieurs  boutiques  de  Mar- 
chands font  placées  des  deux  côtés. 
Lena.,  Berto  ,  le  Bailli  ,  font  fur  le 
devant  du  Théâtre  ,  Lena  ayant  une 
corbeille  de  fleurs  à  la  main  ,  Berto 
tenant  fous  le  bras  une  volière  peu- 
plée d'olfeaux  :  un  concours  de  Peuple 
le  promène  dans  la  foire. 

Tous. 

La    belle  fête  ! 
Ah'!  combien  de  Marchands! 

Chacun  s'apprête 
A  tenter  les  chalants  : 
Que  de  bijoux  chaimants  î 

Lena. 

Qui  veut  des  rôfes 
A  peine  encore  éclofes? 

Berto. 

Dans  cette  cage 
Doux  goiîer,  beaii  plumage.  • 
Giv 
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Lena. 

J'ai  des  bouquets  pour  les  galants. 

B   E    R    T   O. 
Beaux  roffignols ,  fcrins  ckamaRs. 
Le    Bailli, 

Sur  cette  place , 
Le  iopr  fe  pafïè 
Sans  qu'on  fc  laflè 
De  defirer 
Et  d*admirer. 

Tous. 

La  belle  fêiel 
Ah  !  combien  de  MarcKandsl 

Chacun  s'apprête 
A  tenter  les  chalants  : 
Que  de  bijoux  charmans  î 

Le  BAiLLi^i  part ,  regardant  Lena. 

Le  plas  joli,  à  mon  gré,  c^eft  cette 
Bouquetière  :  elle  me  frappe  >  elle 
m'enchante. 

(^Lena  ohferve  les  regards   du  Bailli ,  & 
paraît  y  répondre,  Bmo  ,  qui  s'en  ap- 
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perçoit ,,  cherche  à  détourner  fon  atteB->. 
îiùn  ), 

Lena» 

V'Ià  la  petite  Marchande 
De  tofes  &  d'œillets. 

B.   E   K    T   O, 

Meffieurs  ,  que  je  vous  vende 
Des  rofl]gnols  parfaits. 

Ensemble. 

Quelques  fleurs  qu'on  demande  , 
Je  ne  furfais  jamais. 
Quelqu'oifeau  qu'on  demande. 
Je  ne  furfai-s  jamais. 

Le  BaiUli,  à  part, 

Eîîe  a  une  grâce  ,  un  air  dlnge- 
nuité  5  une  fraîcheur.  . .  .  Qu^e  fleur 
vaut  ce  teint-là  ! 

L  E  N  A  5  regardant  de  temps  en  temps  k 
Bailli. 

La  rofe ,  ainfi  que  le  plaifir  ,- 
Doit  fe  cueillir 
A  f©n  awrcre. 
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L'inftant  qui  la  colore 

Eiï  moins  prompt  à  s'eaftiir 

Que  le  defir 
De  qui  la  voit  cciore , 
Quand  elle  vient  à  fe  flétrir. 

La  rofe  ,  ainfî  que  le  plaiiîr ,  «Sec, 

Le  Bailli 5. a: part. 

Ah  !  que  ce  peut  -  elle  prendre  ce 
confeil  pour  elle-même  ! 

B   E-R   T   O. 

M.  le  Bailli ,  (i  vous  vouliez  uti  beau 
rofïîgnol  ? 

Le    Bailli. 

Un  momentu  .  . .  ♦ 

à  Lena. 
Approchez  ,  mon  enfanr j  comment 
vous  afipellez-vous  > 

Lena. 

Lena  ,  pour  vous  obéir. 

Le    Bailli. 

Pour  m'obéir  !   vous  nêtes   peut- 
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être    pas    auffi    docile    que    vous    le 
dites  ? 

B    E    K    T    O. 

Monfieur  ,    un    beau    ferin     tout 
apprivoifé. 

Le     Bailli. 

Un  inftant 

A  part. 
Je  voudrois  bien  apprivoiferceîuI-ci.„ 

^  Lena, 
Où  demeurez-vous ,  chère  petite? 

Lena. 

A  une  lieue  d'ici. 

Le    Bailli 

Ceft  la  lieue  la  plus  longue  de 
rUnivers ,  puifqu'elle  me  fepare  de 
vous.  - 

B    E    R    T    O. 

^  M.  le  B^in  me  permettroit-il  de  lui 
dire  un  petit  mot  qui  le  regarde  ? 

Gvj 
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Le     Bailli. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  Tentendre. . . . 

A  Lma.  ' 

Voyons  un  peu  votre  corbeille  ,  vos 
îolies  fleurs. 

B    E    R   T    O. 

C*eft  au  fujet  de  Ma-dame  la  Mar- 
Ijuife  :  elle  eft  furieufe  que  vous  ayiez 
jnis  fon  Jardinier  à  Tamende. 

fLe  Bailli  regarde  ,  tour-à-tour  ,  la  cor- 
beille &  la  Bouquetière,  Il  iiécout^ 
pas  Berto  ). 

B    E    Ri^   O. 

Elle  dit  comnîe'  ça  que  vous  êtes 
pn  mauvais  Juge  ,  un  méchant  efprit. 

Le    Bailli. 

Ehl 

Berto. 

Qu'elle  ira  fe  plaindre  en  Cour.  Elb 
Clabaude  5  elle  fait  rage. 
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L    E      B   A   I   L    L    I. 

Elle  nefl:  pas  Dame  du  lieu  ;  je  ne 
lui  dois  rien  :,  fon  Jardinier  efl  un 
coquin.  .  .  . 

A  Lena, 

Que  cette  corbeille  efl:  féduifante  ! 
que  ces  fleurs  ont  de  parfum  ! 

X    E    N    A. 

Achetez  cette  belle  rofe  :  elle  eft 
fraîche  ;  je  viens  de  la  cueillir. 

Le     Bailli. 

On  voudroit  vous  cueillir  auffi  j  vous 
êtes  fraîche  comme  elle. 

L    E    N   Ak 

.La  ro-fe  efl  une  fleur  très-agréable ► 
Le     Bailli. 

Oui  ,  très  -  agréable  ,  &  vous  la 
furpaflez 


258      BIBLIOTHEQUE 

Lena,  portant  la  rofe  fous  le  nei  du 

Bailli. 

Achetez-la  donc  ;  vous  la  refpirerez 
volontiers. 

Le  Bailli,  faifijfant  fa  main  &  la 
tirant  à  Cécart, 

Sur- tout  à  la  faveur  '?fe  cette  main 
blanchette  ,  rondelette ,  potelette  . .  . , 
je  rachèterai  volontiers  ,  pourvu  que 
vous  me  la  vendiez  bien  cher.  Mais 
mon  état  ne  me  permet  pas  de  porter 
des  fleurs.  Vous  me  rapporterez  chez 
moi  quand  je  ferai   rentré. 

Lena. 

Cela  vaut  tait ,  M.   le  Bailli  ,  cela 

vaut  fait Je  vous  laifTe  :  je  vois 

plus  loin  des  perfonnes  qui  me  deman- 
dent des  bouquets, . . . 

Le  Bailli,  l'arrêtant  un  moment. 

Ne  leur  donnez  pas  cette  rofe  char- 
mante :  elle  eft  à  moi  5  fongez  que  vous 
me  l'avez  pxomife. 
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Lena. 

Je  vous  afîure  qu'elle  ne   fera  qu'à 
vous. 

(Elle  fe  rétive  pour  quelques  momens). 

LeBailli. 

Le  Ciel  qui  foudaiii  s'enflainme , 
N'a  rien  d'égal  à  î'ardeui- 
Que  je  Cens  naître  en  mon  a  me 
Pour  cet  objet  enchanieitff 
Je  cède  à  mon  impatience  ,' 

Le  defir  ,  l'efpéraDce 

M'entraînent  fur  Tes  pas  ; 
Amour  i  vois  le  trait  qui  me  blcfTe  >    - 

Donne-lui  ia  foiblefîe 
Que  font  délirer  fes  appas. 

Le  CiéjÊtc* 
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SCENE    IL 

LE  NA,  BERTO/  éloignés  Vuii 
de  Vautn, 

Lena  à  part. 

XSerto  a  tput  entendu.  II  n'efl:  pas 
un    mauvais    parti  :    ne    le    rebutons 

point ,  quoique  je  ne  l'aime  pas 

(^Haut). 

Te  voilà  !  Tu  veux  dor^c  i^e  fuivre 
toujours  ? 

B   E    K    T    O. 

Hélas  !  oui  s  j*en  fuis  pms  fâche  que 
toi-même  :  je  me  confume  à  t'aimer^ 
&  j'en  rougis. 

L   E    N    A. 

Tu  me  crois  donc  bien  infènfible? 

B  E  R  T  o. 
InfenCble  ou  indifférente  pour  moi. 
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c*efl  bien  la  même  chofe.  Je  connois 
ton  ccpur.  Tu  veux  plaire  à  tout  le 
monde  ;  tous  jnes  foins  font  oubliés, 

quand  tu  vois  un  objet  nouveau 

Un  Bailli  !  un  homme  injufte  1  un  homme 
de  cinquante  ans  !  .  . , . 

Lena. 

Quelle  idée  1  deviens-tu  fou  ?  moi, 
aimer  cet  homme-là  ! 

B   E   R   T   O. 

Luî  ou  un  autre  ,  mes  affaires  n'erï 
vont  pas  mieux.  Un  autre  t*aimerà-t-iî 
jamais  comme  je  t*aime  ? 

Lorfqu^aux  champs  on  fe  fépare  , 
Après  des  ttavàix  fatîgans  , 
Ma  tendrefïè  fe  déclare 
Par  àt:^  foins  toujours  plus  preflàos. 
Je  ne  fonge  qu'à  toî-même; 
J*épuifè  tout  fans  m*abu(èr  : 
Malgré  ta  rigueur  extrême , 
Te  (èrvir ,  c*efl  me  repo{èr. 

Depuis  qu'en  vain  je  foupire 

Bien  d'antres  ont  changé  pour  toi  j 
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Quoiqu'accablé  de  mon  martyre, 
Je  refte  toujours  fous  ta  loi. 
Si  tel  eft  mon  caradlèrc  , 
Si  j'aime  tant  ,  fans  être  heureux  , 
Combien  ,  fi  je  pouvois  plaire, 
Ah!  combien  j'en  aimcrois  mieux  t 

♦  Lena. 

Je  croîs  ce  que  tu  dis  :  mais  veux- 
tu  que  je  m'explique  à  mon  tour  ?  Tu 
es  trop  trifte  ,  trop  jaloux.  Je  n'aimé 
pas  cette  humeur-là  :  c'efl:  peut-être 
l'air  de  la  Ville  ,  où  je  vais  fouvent, 
qui  me  fait  cette  répugnance  ;  mais 
çnfin,  la  triftefle  m'eft  infupportable , 
&  la  jaloufie  encore  plus. 

Le  papillon  flatte  fans  ceffe 
La  fleur  qui  forme  foi|||)enchant  j 
Si  le  zéphyr  comme  lui  la  careffe , 
Il  eft  plus  tendre  &  n'eft  pas  plus  gênant. 
De  la  gaîtéjdu  badinage 

Le  doux  ufage 
Des  foins  d*un  Amant  fait  le  prix  j 

Une  Bergère 

Toujours  préfère 
Le  plus  aimable  au  plus  cpris. 
Le  papillon,  &c. 
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B    E    K    T    O. 

Eu  bien  ,  je  fuîvrai  ce  confeli.  Tu 
me  verras  badiner  ,  folichonncr,  imiter 
le  papillon  -,  fur-tout  te  pardonner  ces 
regards  engageais  ,  inquiétans  pour 
moi  5  &  cette  façon  de  débiter  tes 
bouquets  qui  fait  qu  on  voudroit  t'a- 
cheter  toi-même.  Mais  quaad  j'aurai 
tout  inventé  ,  tout  imaginé  ,  tout 
épuifé  ,  m'airneras  -  tu  }  m'aimeras  -  tu 
un  peu  }        ^ 

Lena. 

Un  peu  1  cela  doit  être  ;  tu  ne  de- 
iîîandes  pas  trop. 

B    E    R    T   O. 

Je  demande  beaucoup  ,  puifque  je 
&*ai  encore  rien  pu  obtenir. 

Ah  !  tu  ne  peux  comprendre 
L'excès  de  mon  ardeur: 

Un  regard  tendre 

Feroit  mon  bonheur. 
Après  tant  de  douleur. 

Qu'il  ell  flatcewr 
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De  pouvoir  diie 
J'ai  Tu  l'attendrir  I 
Dans  mon  martyie 
Je  ne  defire 
Qaun  fèui  foupir. 
Puis-je  l'attendre  ! 
Dois-je  y  prétendre  I 
Daigne  te  rendre 
A  mon  defir. 

L  E  N    A. 

Ta  modeftie  m'engage.  Je  ne  te  dé- 
fends pas  d'efpérer. 

Be  rto  à  part. 

Ma  modeftie  !  c  eft  ainfi  qu'elle  ré- 
pond. .... 

(^Avec  affkElation), 

Tu  me ,  charme^.  Je  me  fie  à  toî. . .. 
Tu  vas  me  quitter  !  il  me  refte  bien 
àts  chofes  à  te  dire  :  nous  retournerons 
enfemble  au  Village  \  je  m'expliquerai 
en  chemin.  Le  permettras-tu  ?  m'écpu- 
teras-tu  volontiers? 

Lena. 
Tu  fais ,  à  préfent ,  comme  il  faut 


DES    ROMANS.         idj 

me  parler  ;  je  viens  de  t'inftruire.  De 
la  gaieté ,  du  badinage  ;  je  t*en  dis 
aflfez  :  j'ai  peur  d'en  avoir  trop  dit. 
Adieu.  (£//e /e  raire), 

B  E  R  T  o  ,  feuL 

Il  n  y  a  pas  de  fille  plus  fauiïe  que 
cel'e-là  5  &  d'homme  plus  à  plaindre 
que  moi.  Je  fais  qu'elle  me  trompe  , 
&  j'aime  à  l'entendre  :  je  vois  tout,  je 
fais  tout  ;  rien  ne  m'abufe  ,  &:  rien 
ne  me  guérit. 

Sur  l'heibe  tendre , 

Près  de  Silvandre , 

J'ai  pu  comprendre 

Qu'elle  1  ai  moi  r , 
Tandis  qu'un  autre  la  charmoit. 

De  la  conquête 

La  plus  parfaite  , 

Cette  coquette 

Se  fait  un  jeu; 
Un  feu!  objet  la  flatte  peu. 

Tout  le  Village 

Lui  rend  hommage; 

Elle  l'engage 
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P*at  im  propos",  par  un  fcbpiv, 
Par  nn  regard  fait  pour  ravir. 

Mon  cœur  peu  fage 

(  Dont  bieri  j'enrage) 

U?AotQ  an/Ti  j 

J'en  luis  puni. 


S  C  È  NE    m 

LENA,  LE   BAILLI. 

'^  Lena. 

^'apporte    à  m,  le  Bailli    la  rofe 
qu'il  a  choifie. 

Le    Bailli. 

Oui,  je  Tai  choifie  ;  &  je  la  trouve 
plus  belle  que  tantôt.  Elle  me  plaît- 
tan  t  >  que  je  voudrois  avoir  auiîi  le 
rofier, 

Lena. 

Il  ne   tient  quà  vous  :  je  pourrois 
m*en  défaire. 
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Le    Bailli. 

Vous  ne  m'entendez  pas  :  ceft  de 
vous  que  je  veux  parler.  Vous  êtes  le 
rofier  le  plus  agréable.  ...  Qu'avec 
plaifir  je  vous  cultiverois  ! 

Lena. 

C'efl  de  Tamour  que  vous  me 
dites  -  là  ! 

Le    Bailli. 

Oui  5  de  l'amour  :  peut -on  vous 
dire  autre  chofe-?  il  n'y  a  rien  de  11 
naturel  que  de  vous  aimer.  Vous  avez 
de  fi  jolis  yeux  ,  des  grâces  fi  tou- 
chantes :  &  votre  voix  ,  votre  voix 
divine  .  .g|.  ;  il  n'en  faut  pas  tant 
pour  enchanter. 

Lena.         ' 

Je  ne  favois  pas  que  je  fufle  fi  aima- 
ble ;  je  l'apprendrois  de  vous  avec 
plaifir  5  fi  la  raifon.  •  .  .  Mais  penfez- 
vous  ...  ?  Une  fimple  Payfanne  .  •  .  : 
vous  êtes  Bailli. 
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Le    Bailli. 

Je  ne  fuis  plus  qu*un  Berger....  un 
peu   vieux  pour    porter  la  houlette  : 

mais  vous  me  rajeunirez Ma 

chère  Lena  ,  je  t'adore  ;  je  fuis  capable 
de  tout  pour  toi  ,  fi  tu  confens  à 
m'aimer. 

Lena, 

Dans  nos  champs  ,  quand  on  nous  aime  , 
Nous  écoutons  avec  praifir  j 
Et  quand  on  nous  phiît  de  même  , 
Nous  répondons  par  un  foupîr. 
Ceft  le  trouble  ,  c'eft  le  filence , 
C'eft  un  regard  plein  d'innocence  , 
Qui  fouvenr  font  notre  entretien. 
Vous  avez  beaucoup  d'éloqu^cc. 
Et  j'écoute  avec  défiance       ^ 
.    Un  Amant  qui  parle  aufii  bien. 

Le    Bailli. 

Je  pourrois  te  faire  le  même  repro- 
che 5  car  ta  réflexion  eft  pleine  d*ef- 
prit  :  mais  elle  eft  injurieufe  pour  moi. 
Un  homme  de   mon  âge,  un  homme 


DES    ROMANS.        i6^ 

grave,  uq  homme  de  juftice  manquer 
de  juftice  ,  &  tromper  la  Beauté  ! 
Non ,  tu  ne  m'en  crois  pas  capable. 

Lena. 

Je  fens  que  (î  je  me  préviens  en  votre 
faveur  ,  je  finirai  par  vous  croire.  Ah  î 
la  confiance  eft  quelquefois  fi  dange- 
reufe  ! 

Le    Bailli. 

Mais  il  n*y  a  point  de  danger  lorf- 
qu*il  n*y  a  point  d*impofture.  Je  te 
protefte  que  je  fuis  de  bonne  foi ,  que 
je  fuis  capable  de  t'époufer.  Ma  chère 
Lena  ,  ne  me  défefpère  point. 

Lena. 

Ce  n*eft  pas   mon  deflèin.  Je  vou* 

drois  au  contraire Je  fens  tout 

rhonneur  que  vous  me  faites  ;  mais 
puis-je  penfer . . .?  dois-je  m*imaginer .,.? 
Ah  !  ne  me  donnez  pas  du  penchant 
pour  vous, 

L   E      B   A   I    L    L    T. 

Tu  fens  donc  que  tu  en  as  un  peu  ? 
Juilkti'-jSj.i''' Fol       ,      f| 
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Voilà  de  quoi  bannir  ta  crainte ,  & 
voila  de  quoi  me  charmer.  Je  mourrois, 
à  préfent  ,  plutôt  que  de  renoncer  à 
.toi.  Donne-mo,i  ton  cœur  j  donne-moi 
ta  parole;  donne-moi  ta  main:  tiens, 
voilà  la  mienne  j  vois  comme  elle 
brûle  :  on  n  a  pas  cette  ardeur  quand 
on  trompe, 

Lena. 

Je  vous  jure 

Et  vous  alTure 
Que  je  fuis  fans  iaipoftiire  j 
Je  vous  aimerai  toujours. 

Le    Bailli. 

Sois  ma  femme  j 

Que  la  flamme  , 
Qui  déjà  brûle  mou  ame  , 
Augmente  cncor  dans  fon  cours. 

Lena. 

•     Songez  que  votre  parole 
Ne  doit  pas  être  frivole. 

Le    Bailli. 

Que  dis-tu  ,  petite  folle? 
Ccîïc  crainte  me  défolc. 
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Sois    certaine    cîe  mes 

feux  y 
Non  ,  jamais  on  n*aini» 

mieux. 


Ensemble. 

Si  vous  irahifTiez  mes 

vœux  , 
Que  mon    fort  feroit 
affreux  î 

Lena. 

Je  fuis  une  toqrterelle. 

Le    Baillt. 

Et  le  tourtereau  fidèle 
Brûlera  toujours  pour  elle. 

Ensemble. 

De  notre  chaîne  mutuelle 
Déjà  je  vois  les  douceurs  ; 
Je  meurs,  je  meurs 
De  l'excès  de  nos  ardeurs. 

Lena. 

Je  me  fie  à  vqus.  Vous  avez  une 
mine  d'honnête  homme. . . . 

Le    Bailli. 

Et  j'en  aurai  le  caradère.  Tu  ren- 
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drois  honnête  le  fcélérat  le  plus  per- 
fide. Tu  es  fi  fimple,  fi  naïve*,  tu  y  vas 
de  fi  bonne  foi ,'...;  ton  innocence  ell 
le  premier  de  tes  charmes. 

Lena. 

Adieu  5  cher  Bailli  ;  je  vous  quitte 
pour  un  moment  ,  pour  un  feul  mo- 
ment. 

Le    Bailli. 

Quoi  !  dans  un  inftafnt  aufli  agréa- 
ble !  où  vas-tu  donc  ?  quel  caprice  ou 
quelle  affaire  peut  t'éloigner  ? 

Lena. 

J'aî  promis  à  un  jeune  Payfan ,  que 
vous  avez  vu  tantôt,  de  m'en  retourner 
avec  lui.  La  nuit  approche  i  il  m'attend  : 
je  vais  lui  dire  que  je  refte ,  qu'il  peut 
partir  feul ,  tout  feul  -,  n'eft-ce  pas  ?  vous 
approuvez  que  je  revienne?    ^ 

Le    Bailli. 

Ah!  cette  parole  eft  charmante.  Ouï , 
tu  ne  dois  point  partir  y  tu  n  as  plus 
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rien  à  faire  dans  ton  Village.  Je  te  garde, 
je  t*époufe ,  je  t'adore.  Mes  fentimens  , 
mes  plaifirs ,  mon  amour  font  les  uni- 
ques fleurs  que  tu  doives  cultiver  dé- 
formais ,  &C5  &c. 

J'ai  dit  que  la  repréfentation  de  ce 
petit  Drame  produisit  un  effet  qui 
dut  ajouter,  infiniment  à  Topinion  que 
f  avois  de  l'honnêteté  de  mon  ami.  La 
jeune  Veuve  étoit  vive  &:  naïve  :  le 
rôle  qu'elle  jouoit  dans  la  Pièce  avoit 
flatté  fon  amour-propre  ;  &  mon  ami 
avoit  fi  bien  joué  la  paflîon  qu'il  prêtoit 
au  Bailli ,  que  de  tout  cela  il  ea  ré- 
fuîta  de  la  reconnoiffanjce  pour  les  com- 
plimens ,  &  du  goût  pour  la  perfonne. 
La  vivacité  ne  médite  point.  Un  goût 
naturel  ,  des  motifs  qu'elle  croit  rai- 
fonnables  ,  l'entraînent  néceffairement  ; 
les  conféquences  n'étant  pas  prévues  , 
le  principe  fuffit  pour  la  déterminer.  La 
jeune  Veuve  avoit  entendu  des  chofes 
qui  dévoient  lui  plaire  ;  c'étoit  une 
dette  contradée  :  s'attacher  au  galant 
homme  qui  les  avoit  prononcées ,  c'é- 
îoit  s'acquitter.  D'après  ce   raifonne- 
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ment  bien  fimple ,  &  bien  faux  ,    elle 
s'attacha  à  mon  ami  ,   en    faveur    de 
qui  elle  étoit,  à  la  vérité  ,  déjà  pré- 
venue. Le  modefte  Bonjour ,  au  fein  de 
cette  tranquillité  fi  précieufe  aux  âmes 
gaies  5   fentit  ce    trouble   qui   d'abord 
alarme   le    fage  ;    il   craignit    l'erreur 
d'une    préfomption    flatteufe  ^  il  crai- 
gnit   le    fonge    d'un   caprice    favora- 
ble s  il  craignit   même  les  fuites  d'un 
engagement    mutuel.    On    eft  fi  con- 
tent de  fon   fort  ,  quand  on   jouit  de 
foi  -  même    dans    le  repos   d'une  hu- 
meur indépendante  ;    quand  on   peut 
fe    dire  :  Les    rofes    de    la    vie    ont 
perdu  ,  pour   moi  ,   leurs    épines  ;   je 
n'achète    point    leur    douceur  par   la 
crainte  d'en  être  piqué  ;  l'Amour  ex- 
pofe  à  tant  de  peines  !  ...  Il  avoit 
vu  des    Amans  gémir  ,  s'agiter   dans 
leurs  liens  ,  malheureux  par  leurs  pen- 
fces.  .   .  .  Cependant   un   objet  char- 
mant 5   un    objet  fenfîble  ,   un    objet 
ingénu  ,   quel   écueil  !    quel    fujet  de 
méditation   !    comment    fe     refufer    à" 
tous  les    biens  que  fa  fédudion   pro- 
met ? 
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Les  defirs  doivent  triompher  des 
raifonnemens  ;  &  Bonjour^  en  éprou-. 
vant  dans  le  cercle  de  la  journée 
combien  une  femme  qui  veut  être 
aimée  a  de  refTources  pour  fe  faire 
obéir ,  n'eût  pas  oppofé  une  longue 
réfiftance  :  mais  Thumanité  ,  la  pro- 
bité exacte  ,  que  malheureufement  on 
n'admet  guère  en  amour,  fauvèrent  (a 
gaieté  du  danger  dont  elle  étoit  mena- 
cée. La  jeune  Veuve  étoit  engagée 
avec  un  galant  homme  qui  eût  pleuré 
fon  inconftance.  Bonjour  étoit  dans  fa 
confidence  :  cette  réflexion  le  fauva. 
Mais  on  eft  communément  aflez  raauf- 
fade  5  quand  on  réfifte  à  une  femme 
aimable  &  vive.  Si  c'eft  par  raifon  , 
on  veut  la  contraindre  à  raifonner  ; 
èc  ce  remède  ,  qui  ne^paroît  pas 
violent  ,  n'effc  pourtant  qu'un  moyen 
afTez  fur  pour  tourmenter  la  Nature. 
Bonjour  ,  qui  trouvoit  tous  les  biens 
dans  la  gaieté ,  crut  qu'il  opéreroit 
mieux  par  la  diftradion  des  plaifirs. 
Il  en  imagina  de  toute  efpèce  :  la 
jolie  Veuve  fut  prife  au  piège  -,  l'amour 
s'évapora.  La  malade  guérie  prit  fuc- 
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ceffivement  Thumeur  de  fon  Médecin  : 
la  fenfibilité  y  perdit  ,  la  Société  y 
gagna. 
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ROMANS  D'AMOUR, 


LA  NUIT  DE  NOËL. 

T 

Â-i  A  malignité  efl  un  vice  irrémédia- 
ble :  elle  ne  parle  qu'avec  un  but, 
après  des  cambinaifons  ;  elle  fait  le 
mal  &  jouit  de  Tavoir  fait.  Mais  oA 
parviendroit  à  corriger  la  légèreté  de 
la  langue, fi  Ton  racontoit  à  tous  les 
bavards  \qs  funeftes  fuites  d'un  mot 
qu'ils  ont  lâché  fans  malignité. 

Un  Militaire  bien  connu,  que  nous 
appelions  ici  le  Chevalier  de  Louzars, 
fe  préfenta  au  milieu  d'un  cercle  ,  corn- 
pofé  de  ce  que  la  Capitale  a  peut-être 
de  plus  parfait  en  tous  genres  de  mé- 
rite. Hommes  fol  ides  ,  femmes  raifon- 
nables  ;  charmes  d'un  côté  ,  grâces  de 
Tautre ,  &  gaieté  pardeffus.  Le  Cheva- 
lier de  Louzars    fe  préfente  avec  ion 
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époufe.  On  les  écoute  ,  on  les  examine  : 
ils  partent  ,  laiflant  leur  monde  en- 
chanté de  la  modedie  &  de  refprit 
naïf  de  Madame  de  Louzars  ,  de  la 
beauté  &  de  la  vivacité  de  l'époux. 
Comme  c'eil:  une  femme  ,  qui  nous 
communique  l'anecdote  ,  il  n'eil  point 
parlé  de  la  beauté  de  l'époufe ,  qui  eft 
véritablement  une  créature  charmante. 

Un  vieux  garçon  tout  rempli  d'hon- 
neur ,  ayant  un  cœur  fenfible  ,  beau- 
coup d'efprit  ,  mais  une  langue  qu'il 
ne  dirige  pas  toujours  avec  le  frein 
de  la  difcrétion  ,  vint  à  dire  :  =  N'eft- 
ce  pas  un  Louzars  de  telle  Ville  ? 
=::  Oui.  ==  C'eft  donc  celui  qui  vient 
de  fe  marier  ? =11  eft  vrai  qu'il  n'eft  marié 
que  depuis  un  an.  =  C'eft  cela  même  ; 
&  je  fuis  fâché  d'être  obligé  de  croire  à  ce 
qu'on  dit  de  lui  dans  fa  Province.  =  Et 
quoi?  ^=  Mais  qu'avant  d'époufer  cette 
aimable  femme  qui  nous  a  ravis  ,  il  1^ 
forcée  de  renoncer  à  Dieu  par  un  écrit 
formel  =  Et  vous  croyez  à  cela ,  Mon- 
sieur ?  =  Il  faut  bien  que  j'y  croie  , 
ajouta  le  vieux  Célibataire  ;  j'en  ai  les 
preuves  ==. 

Perfonne  ne  lui  demanda  fur  quelles 
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preuves  il  aventuroit  fon  accu  fat  ion  ■: 
car  perfonne  ne  doutoit  &  ne  doit  doub- 
ler de  fa  probité  ,  de  fa  véracité, 
Qu  arriva- t'il  ?  qu  au  bout  de  quinze 
jours  de  pourfuite  ,  de  la  part'  d\i  Che- 
valier ,  dans  une  affaire  très  intéref^ 
fante  ,  on  l'humilia  par  un  refus  ,  fuivi 
du  reproche  d'inconiidération  j  &  là 
perfonne  en  place,  de  qui  dépendoient 
la  gloire  &  la  fortune  de  cet  aimable 
Chevalier,  alla  même  jufqu*à  le  terraf-^ 
fer  par  une  cruelle  ironie.  =  On  dit 
que  vous  êtes  le  premier  Philofophe 
de  l'Europe  ,  Monfieur  >  =  Je  ne  le 
crois  pas ,  Monfeigneur.  Ma  philofophie 
eft  de  bien  fervir  le  Roi  :  certainement 
il  y  a  bien  des  Philofophes  qui  me  fur- 
pafTent  dans  les  mêmes  principesr=:. 

Ce  fut- là  que  tout  finit  avec  l'homme 
en  place.  Le  Chevalier  fe  repréfentadans 
îa  même  Société,  dans  pîuiieurs  autres; 
&  il  remarqua  par- tout  qu'on  le  regar- 
doit  comme  un  de  ces  nouveaiîx  en^ 
thoufiaftes  qui  interprètent  la  Philofo- 
phie à  rebours,  &  qui  he  fe  font  dif- 
tinguer  que  par  ^îe  ridicule  de  leur 
impiété.  Il  eft  inutile  de  le  peindre  ici 
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dans  fa  douleur  :  il  eft  bon  feulement 
de  raconter  fon  hiftoire. 

Le  Chevalier  de  Louzars  fut  élevé 
par  de  dignes  parens  ,  au  fond  d'une 
Province  ;  Mademoifelle  Nannette  de 
Beligni ,  par  des  parens  d'une  égale  ré- 
putation :  la  piété  de  ces  deux  familles 
n'étoit  que  le  charme  de  leurs  autres 
vertus.Les  deux  Chefs  n'en  exiflent  plus: 
mais  on  garde  précieufement  leur  fou- 
venir ,  &  l'on  en  parle  toujours  quand 
îl  eft  queftion  de  nommer  les  plus 
honnêtes  Gentilshommes  qu'on  ait  vus 
dans  le  pays/ 

L'amitié,  qui  unifïbit  les  pères,  unit 
les  enfans  :  Nannette  de  Beîigni  com- 
mença d'aimer  Louzars ,  &  s'apperçut 
auiîî-tôt  qu'elle  Taimoit  jufqu'à  l'idolâ- 
trie. Dans  ce  temps -là  le  Chevalier 
ji'étoit  pas  encore  un  efprit  vif ,  pétu- 
lant &  réfolu  comme  il  le  devint.  Ce 
n'étoit  qu'un  enfant  de  dix-huit  ans , 
d'une  douceur  ,  d'une  obéilTance  & 
d'une  piété  qui  charmoient  ;  &  pourtant 
fî  tendre ,  que  les  d«ux  mères  jugèrent 
convenable  de  fe  concerter  pour  fauver 
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Ta  Narmette  j  bien  entendu  que  ce  fut 
auffi  pour  arranger  toute  chofe  de  ma- 
nière à  la  livrer ,  quand  il  feroit  temps , 
en  face  de  rEglife. 

La  Dame  qui  veut  bien  nous  com- 
muniquer cette  anecdote ,  nous  apprend 
queNannette  ,  après  un  an  de  mariage, 
né  peut  s'empêcher  de  pleurer  encore 
du  fouvenir  de  ces  premiers  momens 
de  fon  amour.  Elle  ne  cefië  de  chanter 
encore  une  chanfon  que  Louzars  fit  à 
fon  ferin  ;  &  nous  croyons  qu'on  vou- 
dra bien  pardonner  à  cette  femme  ai- 
mable fon  goût  pour  des  vers  de  Pro- 
vince,  qui  TintérefTent  beaucoup  plus 
que  Cl  Voltaire  les  avoit  faits. 

Oifeau  charmant  ,  fi  clier  à  ma  Maîti'effe > 
Gentil  Serin  ,  fon  foin  &  fes  amours 
Que  ton  bonheur  me  remplit  de  triftelTc^ 
Quand  je  la  vois  te  chercher  tous  les  jours  ! 

Quand  fur  fon  fein  à  mes  yeux  tu  repofcs , 
De  fes  foupirs  molîement  careffé  , 
Ou  qaand  je  vois  de  fes  lèvres  de  rofes  , 
Ton  bec  joli  fî  doucement  preffé. 

Quand  au  matin  ta  voix  ambitieufc  , 
Effayant  l'art  de  fes  douces  chanfons , 
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J'entends  fa  voix  ,  fa  voix  délicieure  , 
Si  tendrement  te  former  à  Tes  fous. 

Dieux  !  que  ne  fuis-je  une  -petite  bête  , 
Pour  obtenir  même  fort  tous  les  jours  ; 
Pour  occuper  1rs  foins  de  ma  Nannette  , 
Son  cœur  fi  tendre  &  fes  jeunes  amours  ! 

Pour  fes  plaifirs  ton  beau  fort  te  fit  naître  ; 
Mais  la  Nature  ,  à  ta  félicité  , 
S'en  vient  mêler  d'autres  defirs  peut-être , 
Et  tu  jouis  ,  hélas  1  fans  volupté. 

Moi  qui  connois  l'Amour  &  la  teRdiefTe, 
Si  comme  toi  ,  je  voyois  its  appas , 
Je  brulerois ,  mourrois  de  mon  ivrefTe  } 
Mais  je  me  meurs  &  je  ne  les  vois  pas. 

Cette  amourette  devint  bientôt  plus 
fcrieufe  ,  à  mefure  que  l'efprit  oc  le 
cœur  du  Chevalier  de  Louzars  fe  for- 
moient.  II  n'eft point  de  véritable  amour, 
fans  un  caradère  vigoureufement  affer- 
mi. Quand  il  fallut  partir  pour  la  guerre, 
ce  fut  un  fpedacle  au (îî  touchant  que 
rifible  de  voir  ces  deux  Amans.  Jamais 
le  Chevalier  ne  voulut  embraiïer  Nan- 
nette  ,  &  celle  ci  ne  voulut  jamais  lui 
dire  adieu.  Ils  fe  cachèrent  Tun  de  Tautre 
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cinq  ou  fîx  jours  auparavant  ;  ôc  quand 
ils  venoient  à  fe  rencontrer ,  c'étoit 
conime  s'ils  fe  fuiTent  fendu  le  cœur 
réciproquement.  Le  dernier  jour  le  Che- 
valier chanta  de  toutes  (qs  forces  au 
feftin  du  départ  :  mais  il  avoit  beau* 
chanter ,  on  voyoit  qu'il  ne  chantoit  fi 
haut  que  pour  foutenir  courageufement 
la  foibleffe  de  fon  cœur.  Il  n'étoit  pas 
à  deux  lieues  de  L.,  qu'il  s'en  revint 
pleurer  deux  ou  trois  jours  ,  mais  fans 
que  Nannette  voulût  le  voir,  nilui faire 
dire  autre  chofe,  finon  qu'il  la  feroit 
mourir. 

Enfin  voici  le  fait.  Après  deux  ans 
d'abfence  &  de  fidélité,  le  Régiment  du 
Chevalier  pafle  à  dix  lieues  de  L.  Les 
circonftances  ne  permirent  pas  de  con- 
iidérer  les  faifons  pour  faire  mouvoir 
les  Tr®upes  ;  &  ce  fut  la  veille  de  Noël 
que  le  Chevalier  fe  vit  à  deux  pas  de 
fa  Nannette.  Sur  fa  parole  de  rejoindre  le 
Régiment ,  avant  (on  départ  du  lieu  de 
féjour  ,  on  lui  permet  de  venir  embraf- 
fcrfon  père.  Mais  les  Portes  luifournifTent 
<ie  fi  mauvais  chevaux  ,  qu'il  ne  peut 
arriver  qu'à  minuit,  non  pas  chez  fon 
père  3  &  Ton  s  en  doute  bien.  =  Ou  eft 
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Nannette  ?  =  A  la  méfie  ,  M.  le  Cheva- 
lier. =  Eft-il  poiîible  ?  je  n'ai  qu'une 
heure  pour  la  voir.  Marie  ,  venez  à  TE- 
glife  ;  vous  l'avertirez  que  je  l'attends 
fous  le  portail  =. 

On  court.  Marie  parle  àc  revient. 
•i=  Elle  ne  veut  pas  venir ,  Monfieur. 
=  Vous  ne  lui  avez  pas  dit  que  c  étoit 
moi  !  =  Mort  Dieu  ,  fi  fait  :  elle  a  répon- 
du que  fi  c  étoit  tout  autre  ,  elle  vien- 
droit  =.  Le  Chevalier  ne  répond  rien  , 
&  s*en  va  prendre  la  mère  &  la  fille 
au  milieu  de  la  nef,  les  amène  fous  le 
portail  ,  ne  dit  rien  à  Mademoifeîle 
Nannette,  &  s'informe  à  la  tendre  mère, 
qui  ne  fait  lui  répondre  qu^en  lui  mon- 
trant fa  fille  en  larmes. 

=  Pleurez- vous  de  m'avoir  oublié , 
Mademoifeîle  ?  =  Ah  !  c  eft  bien  plutôt 
de  ne  le  pouvoir.  =  Ah  î  dès  que  vous 
le  defirez ,  vous  en  viendrez  à  bout,  Ma- 
demoifeîle ;  que  cela  ne  vous  coûte 
pas  une  larme.  =  Seroit-ce  ,  ma  chère 
maman ,  pourfuivit-il  ,  que  vous  avez 
d'autres  intentions?  =Non  ,  mon  en- 
fant. Voici  le  fecret  :  elle  doit  faire  de- 
main fa  dévotion  ;  elle  eft  reconciliée 
avec  Dieu  ,  &  quand  Marie  lui  a  pro- 
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nonce  votre  nom ,  elle  a  fenti  qu'elle 
fe  trouvoitmal.=Eft  il  vrai^Nannette? 
=Oui,  Monfieur;  de  grâce,  laiflez- moi  j 
je  ne  me  fens  point  innocente,  comme 
il  faut  que  je  le  fois  quand  je  vous 
parle.  =  Quoi  1  Nannette  ,  eft-ce  que 
notre  amour  vous  paroît  un  péché  ? 
=  Ofez-vous  me  le  demander  ,  Mon- 
fieur ?  =  Ofez-vous  bien  me  le  dire , 
Mademoifelle  ? 

=  Oui,  Chevalier  ,  j'ofe  vous  dire 
que  Dieu  feul  peut  m'étourdir  un  mo- 
ment fur  votre  idée  ,  qui  me  trouble 
&  qui  me  perd  -,  allez- vous-en.  =  Sur 
votre  conicience  de  fille  d'honneur , 
Mademoifelle  ,  n'ai  -  je  point  d'autre 
rival  que  Dieu  =  ?  Nannette  leva  les 
yeux  au  Ciel ,  &  ne  répondit  rien.  La  . 
mère  reprit  la  parole  :  =  Ménagez  -  la. 
Chevalier;  allez-vous-en  &  revenez-vîte  : 
mais  laiflez-lui  fa  religion,  comme  la  feule 
chofe  qui  peut  la  confoler  de  votre 
abfence. 

=: Allez,  dit  Louzars  avec  fureur, 
vous  êtes  ...  ;  vous  êtes  deux  femmes  ; 
&VOUS  ,  mon  Dieu,  pardonnez-moi  fi 
jamais  vous  n'avez  pu  balancer  un  mo- 
ment cette  fille  ingrate  dans  mon  cœurt. 
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Je  ne  veux  la  partager  avec  perfonne , 
pas  même  avec  vous  ;  &  puifqu'elle  vous 
aime  plus  que  moi ,  je  vous  la  cède=. 

En  achevant  ces  paroles,  il  prit  Nan- 
nette  par  le  bras,  &  la  repoulTa  dans 
TEglife.  =  Infenfé  ,  lui  dit  la  mère  , 
tout  le  monde  vous  écoute.  =  Eh  bien, 
fi  Ton  m*écoute  ,  pourfuivit-il  en  fon- 
dant en  larmes,  je  fuis  bien  aife  qu*on 
fâche  que  je  me  brouille  avec  Dieu  pour 
toute  ma  vie.  =  Mais  taifez- vous  donc, 
Louzars-,  vous  vous  damnez.  =  Oui,  je 
me  damne  ;  je  faute  dans  le  gouffre 
comme  un  défefpéré  ,  &  je  veux  n'en 
jamais  fortir  fi  je  lui  pardonne  =?=. 

Il  fe  fauve  comme  s*il  eût  été  pour- 
fuivi ,  remonte  à  cheval ,  &  rejoint  fon 
Capitaine  à  l'heure  dite.  Et  Nannette  ? 
Ah  !  Nannette-,  elle  ne  fit  plus  que  pleu- 
rer ,  oublier  Dieu  durant  tout  le  refte 
de  la  fainte  célébration  ,  perdre  le  fruit 
de  fon  facrifice  ,  &  fe  défoler  de  n'avoir 
plus  pour  elle  ni  Dieu  ni  fon  Amant. 

Dès  le  lendemain  elle  écrivit  une 
lettre  où  il  y  avoit  plus  de  larmes  que 
de  gouttes  d'encre  :  elle  n  avoit  pas  plu- 
tôt fini  fa  feuille ,  qu'il  lui  en  falloit  une 
autre ,  elle  écrivit  tout  le  jour  ;  &  quand 
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il  fallut  donner  la  lettre  au  Courier, 
fon  pauvre  cœur  fe  mit  à  battre ,  &  ne 
s'arrêta  plus  que  la  réponfe  ne  fût  arrivée. 

Quelle  réponfe  !  Ah  !  le  barbare  !  on 
lui  avoit  fait  une  lettre  capable  de  le 
faire  fondre  d'attendriffement  ;  il  écrivit 
de  fa  Garnifop: 

«  Mademoifelle  ,  je  vous  ai  cédée  à 
Dieu  mon  Créateur  ,  comme  un  fot 
que  j*étois.  Mais  ce  qui  eft  fait ,  eft  fait  : 
un  homme  d'honneur  n'a  qu'une  parole. 
Vivez  en  paix  dans  le.Ciel  oii  vous  êtes  : 
je  vous  promets  de  ne  point  m'informer 
des  nouvelles  de  ce  Pays  là.  Vous  êtes 
une  malheureufe ,  d'avoir  trompé;.les  in- 
tentions de  nos  deux  familles.  Qu'elles 
vous  le  reprochent  de  la  manière  qui 
leur  conviendra  :  quant  à  moi  je  vous 
jure  ,  &  figne  ici  mon  ferment ,  qu'à 
moins  que  vous  ne  renonciez  à  Dieu 
pour  m'aimer  un  peu  mieux  que  vous 
n'avez  fait ,  je  ne  ferai  jamais  rien  pour 
vous  :  peut-être  bien  que  j'en  mourrai; 
je  «m'en  foucie  comme  des  écorchures 
que  je  porte  pour  avoir  fait  vingt  lieue$ 
la  nuit  de  Noël  fardes  felles  auflî  dures 
que  votre  cœur  55. 

Le  Chevalier  de  Louzahs. 
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Quelque  temps  après  ,  la  famille  du 
Chevalier  reçut  une  lettre  qui  le  repre- 
fentoit  à  Textrémité  ,  d*une  maladie  de 
chagrin  violent.  On  juge  des  confeils 
que  la  Nature  donna  aux  deux  maifons, 
puifque  les  Amans  font  mariés.  Mais 
croiroit-on  que  ce  fut  cette  lettre,  où 
la  pieufe  famille  de  Beligni  ne  vit  qu'une 
idée  d'amoureux  &:  d*enfant ,  &  qu'elle 
laifTa  courir  dans  la  Ville  où  tout  le 
monde  connoiffoit  Tamourette  des  deux 
jeunes  perfonnes  aufH  bien  que  le  vœu 
àes  parens*,  croiroit-on  que  ce  fut  cette 
lettre  dont  s'emparèrent  des  mains  fans 
doute  moins  innocentes  que  celles  qui 
Tavoient  écrite,  que  Ton  fait  valoir  au- 
jourd'hui contrela  religion  d'un  homme 
rempli  de  faine  piété  ,  d'honneur ,  de 
talens  Se  d'amabilité  ? 

PuifTent  de  petits  faits  ,  ainfi  raflem- 
blés  ,  prévenir  enfin  fur  la  calomnie  ,  & 
fermer  les  oreilles,  beaucoup  trop  faciles 
dans  \qs  Sociétés  de  la  Capitale ,  où  Ton 
ne  s'intérefle  jamais  affez  aux  perfonnes 
pour  creufer  jufqu'au  fond  du  puits  de 
la  vérité  ! 

Fin  du  i*^"*  Volume  de  Juillet, 
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TA  B  L  E 

J>JJ    J^''    VOLUME   DE  JUILLETS 

SLà  E  Roman  des  Trois  Dames.  Page  f 

Les  trois  Fêtes.  8i; 

Fragment  d'un  Manufcrit  trouvé  dans  une  Biblio- 
thèque, iztp. 
La  Nuit  de  Noël                                        ,1755 


AP?  ROBAT  10  N, 

A I  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  i""  Volume  du  mois  de  Juillet  d& 
la  Bibliotlièquti  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  fait  pour  plaire  à  l'imaginatioa 
&  aux  âmes  fenfibles ,  fans  jamais  blcfTer  la 
décence.  A  Paris ,  ce  zo  Juin  1783. 

DE    S  A  N  G  y. 
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OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dan  s  lequel  on  donne  ïanalyfe  raifonnie  des 
Romans  anciens  &  modernes,  François  y  ou 
traduits  dam  notre  Langue;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hijîoriques  &  critiques  concernant 
les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  :  ainjî  que  les 
Mœurs ,  les  Ufages  du  temps ,  les  circo^ftances 
particulières  &  relatives ,  &  les  PerJ'onnages 
connus ,  déguifés  ou  emblématiques, 

JUILLET  1783  .  IVVOLUME. 

f 

A    PARTS, 

Au  BuFxEAu,rue  Neuve  Sainte- Catherine ^ 
pour  Paris; 

Au  Bureau  ,  &  chez  Démon  ville  ,  Libraire 
Imprimeur,  rue  Chriftine ,  pour  la  Province. 

^nc  Approbation^  &  Privilège  du  RoU 
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PREMIÈRE   CLASSE. 

ROMANS    ÉTRANGERS. 

Romancero  y  Hiftorla  del  muy 
valerofo  Cdvallero  Don  Rodrigo  de 
Bivar  ,  el  bravo  Cid  Campeador.  En 
lenguage  antigo  -,  recopilado  por  Juan 
de  Efcobar  : 

L'Histoire  en  Romances  du  très- 

valeureux  Chevalier  Don  Rodrigue  de 

Bivar ,  le  fer  Czi  Campeador.  Envieux 

langage  ;  compilée  par  Jean  de  Efcobar* 

'  Madridy  in- 1 2 ,  très-étroit  &fans  date{  i)^ 

A  ARMi  tous  les  Romans  d'Hiftoîre  que 
nous  a  fournis  la  Littérature  Efpagnolcj 

(1)  Mais   une   des    Approbations  cft   datée 

A  ij 


BIBLIOTHEQUE 


&  ceux  qu^elle  peut  nous  fournir  en- 
core,  celui-ci  mérite  une  attention 
plus  particulière  par  bien  des  raifons  : 
la  célébrité  du  Héros  ,  la  fingularité  de 
la  forme ,  l'intérêt  des  vieilles  moeurs, 
celui  de  la  vérité  ,  &  le  mérite, d'une 
éloquence  naturelle  ,  précife  ,  noble  & 
guerrière  dont  ce  Livre  eft  rempli. 

Tout  le  monde  connoît  le  Cid  par 
fon  nom.  La  Tragédie  de  Corneille 
diffère  de  notre  Roman, par  les  points 
qui  forçoient  le  Poëte  à  ne  prendre 
qu'une  part  de  la  matière  ,  une  feule 
adion  fur  mille  ;  &  c'eft  le  Héros  de 
Théâtre  qu'on  a  vu.  Ici  c'eft  le  Héros 
du  onzième  fiècle  5  qui  parle  comme  il 
dut  parler,  qui  fe  montre  tel  qu'il  fuf, 
&,  comme  nous  ne  fommes  pas  engagés 

èc  1688  :Ja  taxe  du  Livre  &  la  vérification  de 
la  copie  ,  deux  pièces  de  formali:és  inufuées  en 
France,  portent  la  date^  de  169$  5  &  Ton  eft 
averti ,  par  une  note  placée  à  la  fin  ,  que  cette 
édition  a  été  augmentée  de  plufieurs  morceaux  : 
ce  qui  {èmble  indiquer  plus  d'une  édition  entre 
les  deux  dates  ,  &  que  ce  nous  remarquons  à 
caufe  que  le  Livre  n  eft  pas  commun. 
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aux  mêmes  devoirs  que  le  Poète,  nous 
nous  garderons  de  ramener  à  nos  bien- 
féances  des  faits.  &  des  difcours  qui 
ne  choquoient  apparemment  point  les 
bienfe'ances  de  ce  temps-là. 

Si  nous  avions  à  craindre  qu'on  nous 
reprochât  de  revenir  trop  Couvent  fur 
le  genre  héroïque  ,  nous  craindrions 
au(îi  d'être  obligés  de  répondre  ce 
qu'il  faudroit.  Nous  demanderions  {I 
cet  héroïfme  ,  qui  n'eft  pas  celui  des 
fabuleufes  épées ,  ne  peut  être  encore 
fouffert  comme  pour  faire  diverfion  à  nos 
douxRomans  galants  &  bourgeois  ,&  s'il 
n'efi:  pas  pofTible  que ,  tout  en  aimant 
â  l'adoration,  un  tendre  Marquis^dans 
une  ledure ,  un  Chevalier  charmant  ou 
un  Duc  de  bien  bonne  pâte ,  s'il  n'eft 
pas  poiïîble  que  la  curiofité  des  Dames 
fe  réveille  pour  jetter  un  coup  d'œil 
fur  ces  terribles  hommes  du  temps 
pafTé  ?  Mais  ils  ne  favent  point  fiîer 
une  converfation  de  fentiment  ;  mais 
ils  ne  parlent  que  de  tête,  en  mots  fu- 
perbes  ,  en  grandes  penfées  j  mais  ils 
aiment  trop  énergiquement  !  Ce  font 
de  grands  défauts  ,  auxquels  on  ne  doit 
cependant  pas  refuferquelqu'indulgence; 
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car  il  feroit  pofTibîe  que  nous  rede- 
vinfîîons  grands  ,  (i  la  grandeur  redeve- 
noit  un  moyen  de  plaire. 

Rodrigue  ,  ou  Ruy-Diaz  ,  naquit  au 
Château  de  Bivar ,  à  deux  lieues  de 
Bourgos  5  Tan  1026  :  il  étoit  fils  de 
Don  Dieguo  Laynez  ,  un  des  renom- 
més Guerriers  de  fon  temps  ,  &  qua- 
trième defcendant  de  Layn  Calvo ,  à 
qui  fut  confiée  rAd'miniftration  de  la 
Guerre  au  temps  où  les  Seigneurs  de 
Caftille  en  commencèrent  la  Monar- 
chie ,  à  la  barbe  des  Rois  de  Léon. 
.Toute  cette  famille  des  Laynez  combat- 
tit durant  un  iiècîe  ,  &  jufqu'à  ce  que 
je  Royaume  de  Léon  ,  qui  étoit  le 
premier  ,  tombât  lui-même  fous  la 
dépendance  de  la  Caftiile  ,  dont  Fer- 
dinand le  Grand  fut  k  premier  Roi 
décoré  de  ce  titre  :  ce  fut  fous  fon 
règne  que  notre  Géant  des  Hiftoires 
îlfpagnoîes  entra  dans  la  carrière  do 
gloire  qu'avoient  parcourue  fes  ancêtres. 
Rien  n'eft  donc  fi  jufle  que  hs  vers 
de  Corneile: 

Don  Rodrigue  fur-tout  n'a  trait  en  fon  viGige , 
Qui  d'un  homme  de  cœur  nefoit  la  haute  image. 
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Et  fort  d'ane  maifôn  fi  féconde  en  Guerriers ., 
Qu'ils  y  prennent  naiffance  au  milieu  des  lauriers. 

Ce  fut  en  1040  ,  époque  où  plufieurs 
Ecrivains  ont  inconfidérément  placé  fa 
naiffance,  qu'il  fuivit  le  Roi Ton  Maître 
au  fiége  de  Coimbre,  &  qu  il  fut ,  aufli- 
tôt  après  Ton  premier  coup  d'épée, 
armé  Chevalier  d'efpuelas  doradas  où 
d'éperons  dorés.  On  diftinguoitplufieurs 
fortes  de  Chevaliers  ,  entre  lefquels 
ceux-ci  tenoient  le  premier  rang.  Le 
Roi  lui  donna  l'accolade  &  lui  pafla 
l'épée  :  la  Princefle  Ourraque,  fa  fîlle, 
lui  chauffa  les  éperons  ,  &  devint  amou- 
reufe  de  lui  ,  qui  le  devint  de  Chi- 
mène.  Voilà  ce  qu'il  fufFit  de  favoir 
préliminairement. 

On  a  peut  -  être  obfervé  que  nous 
n'avons  pas  traduit  deux  mots  du  texte 
original ,  celui  de  Romancero ,  parce  que 
nous  n'aimons  pas  hs  périphrafes,  ^c 
parce  que  nous  n'avons  pas  ofé  forget 
celui  de  Romancere  ou  Recueil  de  Ro- 
mances. Le  mot  Champion  ,  qui  tradui- 
roit  littéralement  celui  de  Campeaàor  ^ 
a  perdu  fa  nobleife  dans  notre  Langue, 
&  il  efl:   tombé    dans    une    forte    de 
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défuétude.  Campeador  efî:  trop  beau 
pour  le  dénaturer:  il  fignifie  l'homme^ 
Tami  des  Camps,  &  non  pas  Maréchal 
des  Camps  &  Armées,  comme  on  Ta 
traduit  dans  les  Anecdotes  Efpagnoles. 
Campeador  ne  peut  pas  plus  fe  traduire, 
par  rapport  au  fon  &  à  Tidée  ,  que 
Torreador ,  TafTailIant  du  taureau.  Mais 
pourquoi  n'oferions-nous  faire ,  en  fa- 
veur de  ce  mot ,  ce  qu'on  a  fait  pour 
beaucoup  d'autres  adoptés  fans  ré- 
forme ,  & ,  par  exemple  ,  pour  celui 
de  matamoro,  dont  nous  n'avons  changé 
que  la  terminaifon  ?  Il  efl:  dans  toutes 
les  Langues,  de  ces  mots  de  caradère 
confacrés  à  rendre  une  image,  ou  une 
Idée  ,  qu  on  ne  tràuùii  jâinSis  Dien  *,  C)é 
fans  fortir  de  notre  Langue  ,  nous 
pourrions  obferver  que  nous  avons  né- 
gligé des  mots  très-riches  ,  pour  leur  en 
fubftituer  de  très  pauvres.  Eft-ce  le  mot 
dur  &  ignoblcî  de  caijfe  ,  qu  il  faudroit 
fubftituer ,  comme  on  le  fait  dans  les 
Troupes ,  à  celui  de  tambour  ?  Le  mot 
rfr^/je^w,  qui  préfente  une  idée  de  blan- 
chiffage ,  vaut- il  celui  de  bannilre  que 
nous  laiiïbns  à  TEglife?  Heaume  Si  ar met 
fous  François  -  Premier  ,  Se  armature  , 
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font  aujourd'hui  trop  vieux  pour  nos 
jeunes  Poètes  :  leur  oreille  eft  plus  flat- 
tée par  cafque  &  par  harnais.  Nous  di- 
fons  louer  un  Héros  ,  une  MaîtrelFe  , 
comme  louer  une  chambre  à  bail  ;  & 
nous  avons  tout-à-fait  oublié  ce  rnot 
mignard  de  Lo^anger ,  .que  les  Italiens 
gardent  dans  Lui'ingar  ,  &  les  Efpa- 
gnols  dans  Lifougear,  On  ne  finiroit  pas 
fur-tout ,  fi  l'on  vouloit  comparer  tous 
les  mots  fecs  &  fans  harmonie  que  nous 
inventons,  à  ceux  que  nous  avons  perdus. 
Revenons  au  Cid. 

Ce  n'efl:  pas  faute  d'Ouvrages  que 
nous  avons  tardé  à  le  faire  paroître 
parmi  hs  Héros  de  la  Race  efpagnole. 
Nous  favions  que  ce  Livre  de  Ro- 
mances exiftoit  ;  &  nous  l'attendions. 
Nous  voudrions  toujours  être  à  portée 
d'accompagner  nos  Extraits  de  notices 
fatisfaifantes  pour  toutes  les  clanès  de 
Ledeurs  ;  quand  nous  ne  lefaifons  pas, 
nous  ofons  prétendre  à  l'indulgence 
qu'on  ne  peut  refufer  à  l'impoffibilité,. 
Nous  n'avons  rien  à  dire  de  Jean  de 
Efcobar  :  c'eft  affez  pour  un  Auteur 
de  compilations,  que  fon  nom  toutfeul 
pafîTe  avec  fon  Livre  au-travers  des  {iècles, 
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UHiftoire  du  Gid  a  fourni  d'autres 
Ouvrages  ,  d'abord  plufieurs  Roman^ 
ceres  outre  celui-ci  j  il  y  en  a  un 
intitulé  : 

Teforo  efcondido  ^  &c»  ,  par  François 
Melge  :  ce  Tréfor  eft  bien  iiioins  ample 
que  le  nôtre  ;  mais  on  y  a  rafTemblé 
des  Romances  que  nous  intercalerons 
de  temps  en  temps  parce  qu'elles  nous 
ïnanquent. 

Coronica  del  Cavallero  Ruy  -  Dia^  de 
Bivar  ,  d  Cld  Caivpeador,  Bruflelas  , 
în-i5  ,  158p.  Cette  Vie  du  Cid  efl 
écrite  en  profe  &  divifée  par  chapitres, 
avec  des  titres  de  comme  quoi  ^c^ui  Ten- 
tent la  Bibliothèque  bleue  :  c'eft  un 
Ouvrage  fort  fec  ,  fur  lequel  Lenglet 
Dufrefnoy  s'eft  trompé ,  &  qu'il  a  pris 
pour  un  Poëme  dont  nous  allons 
parler. 

Les  Aî^enturcs  hijîoriques  du  Comte  Rai- 
mond  de  Toutou fe  ,  &  de  Don  Roderic 
de  Bivar ,  par  François  Loubâyiîm  de 
la  Marche.  Paris,  lôip  ,  in  S"".  Lou- 
bayffin  étoit  un  Gentilhomme  Gafcon, 
attaché  au  Cardinal  de  Guife.  Il  a  tou- 
jours écrit  en  Efpagnol ,  &  c'eft  dans 
cette  Langue  que  parut  d'abord  çettç 
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Hiftoire  -,  il  3.  fait  auffi  une  Hifloire 
tragi-comique  de  Henri  de  Caftro ,  imi- 
tation mefquine  de  la  Araucana,  Silc^ 
tromperies  de  Ton  fiècle  :  le  tout  en 
Efpagnol  5  &  par  conféquent  auffi  mal 
écrit  que  mal  compofé   d'ailleurs. 

Il  feroit  fuperflu  de  rechercher  ici 
combien  de  morceaux  dramatiques  ont 
été  puifés  dans  la  Vie  du  Cid.  La  que- 
relle de  Corneille  &  de  Scudery  avoit 
de'jà  fait  connoitre  en  France  la  Pièce 
Efpagnole  de  Don  Guillen  de  Cajîra,  lî 
y  en  a  d'autres  parmi  lefquelles  on  doit 
diftinguer  celle  de  Jean-Baptifte  Dia^ 
mante ,  pompeufement  intitulée  :  Coins- 
àia  famofa  y  muy  grande  dd  Cid  honra- 
dor  de  fu  Padre  ;  la  Comédie  fam.eufe 
de  très-héroïque  du  Cid  honorateur  de 
fon  Père.  Lope  de  Vega  ^  qui  a  manié 
prefque  tous  les  fujets  de  l'I-Iiftoire 
ancienne  &  moderne  ,  a  fait  plufieurs 
Comi-tragédies  des  diftérentes  adlons 
que  fourniflToit  la  vie  du  Héros.  Nous 
n'avons  trouvé  d'intérêt  que  dans  celle 
qu'il  a  intitulée:  Las  almenas  de  Toro ; 
les  créneaux  de  Toro  ,  Ville  qui  fut 
l'héritage  de  la  féconde  fille  de  Ferdi- 
Band,  Ôc  que  Sanche  voulut  enlever  à 

A  V j 
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fa  fœur.  La  catâftrophe  du  Drame  eft 
la  mort  de.  ce  mauvais  frère  au  fiége 
de  Zamora. 

Vient  enfuite  un  grand  Poëme  -  épi- 
que .  Los  famofos  y  heroïcos  Hechos  del 
invincible  y  es  fir^udo  Cavalkro  d  Cid 
Ruy  Dia^  de  Bivar  ,  in- v".  fans  nom 
de  lieu,  ij68  j&  Alcala  de  Henares  , 
•ïj'y!"  5  in-4°.  Ce  Poëme  ,  qui  a  eu  de 
la  célébrité  ,  eft  de  Don  Diego  Ximenès 
de  Aillon  ,  bon  Militaire  fous  le  grand 
&  cruel  Duc  d'Albe ,  &  qui  n'eft  pas 
le  plus  mauvais  Poète  d'Efpagne  :  c'é- 
toit  un  Ouvrage  trop  confidérable  , 
trop  farci  de  perfonnages  &  d'aventures 
épifodiques,  de  defcriptionsde  batailles, 
<ie  nomenclatures  ,  trop  dénué  de  fond 
&  d'intérêt  principal ,  pour  nous  fournir 
un  Extrait.  Les  Gens  de  l'Art  l'ont 
jugé;  le  Père  Rapin  l'a  trouvé  dé- 
fedueux  en  ce  qu'il  marche  hiftori- 
quement  ,  &  non  pas  en  croifant  la 
matière  comme  dans  les  Poèmes  de  l'an- 
tiquité :  c'étoit  pour  nous  le  moindre 
^Qs  défauts  ,  s'il  avoit  eu  d'ailleurs  le 
mérite  de  l'imagination.  Mais  quoiqu'on 
.  en  puiiïe  lire  deux  ou  trois  Chants  ifolés 
^  avec  plaifir ,  nous  croyons  que  ce  Poëme 
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doit  demeurer  dans  la  foule  des  autres 
Poëmes  hiftoriques  &  nationaux  dont 
abonde  la  Littérature  efpagnole(0. 


(î)  Ce  n'eft  pas  faute  d'Ouvrages  que  cette 
Littérature  eft  pauvre  :  mais  les  Poètes  de  cette 
Nation  nous  fournifTeht  un  exemple  que  nous 
devrions  peut-être  imiter.  Ils  ont  prefque  tou- 
jours tiré  de  l'Hiftoire  de  leur  Pays  :  la  nôtre 
cft  Cl  belle  •  pourquoi  nous  amufer  encore  aux 
fujets  de  la  Fable  &  aux  vétilles  de  Société  ?  Tous 
les  Héros  Efpagnols  revivent  à  tous  momens  fur 
le  Théâtre  ;  &  par  rapport  aux  Poëmes  ,  on  en  a 
dans  cette  Langue  une  douzaine  que  nous  allons 
nommer  félon  Tordre  de  leur  compofition. 

La  Parthenopée  ,  Hijioria  Parthsnopea  ,  vieux 
Poëmc  rare  ,  d'AIonzo  Fernandez  ,  imprimé  a 
Rome  en  i^it^,  in-folio;  lequel  rouie  fur  les 
V  exploits  de  Gonzalve  de  Cordoue  ,  le  grand  Ca- 
pitaine :  ce  Poëme  eft  en  vieux  ftyle ,  fans  divifion 
do  ckants  ,  &  contient  bien  dix  mille  vers.  Il  y  a 
plus  de  (implicite  que  d'élévation ,  plus  de  vérités 
de  Gazettes  que  de  beautés  poétiques  :  mais  on 
n'y  voit  point  encore  la  plate  manière  de  Col- 
lège ,  non  plus  que  dans  les  deux  fuivans.  ^.^ 

Los  Olcades  ,   Poëme  de  Don  Juan   Sa^ 
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Avant    que   de  pafTer   à    FOuvrage 
d'Efcobar,  nous  avons  parlé  de  la  fm- 


miento  ,  écrit  en  Copias  de  Ane  major  ,  au 
commencement  du  fcizième  fiècle,  pour  illuftrer 
ies  exploits  des  Habitans  du  Pays  d  Ocana,  dans 
le  territoire  de  Tolède  :  rare  en  France  &  erx 
Efpagne. 

Abides  ,  Poëme  héroïque  d'Arbolanche  , 
imprimé  à  SarragofTe  en  1566  ,  in- 8°.  &• 
dont  le  Héros  eft  un  perfonnage  de  la  plus 
haute  antiquité  nommé  Abides  ,  ou  le  Roi 
Berger  ,  fils  de  Gargor  ,  Roi  d'Éfpagne  : 
rare. 

Cartel  J^^^l^rojo  ,  de  Gabriel  Lafo  de  la' 
Vega  ,  imprimé  en  15  88  ,  &  qui  n'a  rien 
d'intéreiïant  que  le  fujet.  Encore  l'Auteur  l'ou- 
blie-t-il,  pour  faire  le  panégyrique  de  la  conduite 
4es  Efpagnols  contre  les  Mexicains, 

JE/  Pelayo  ,  dont  nous  avons  p^rlé. 

£/  Fernando  ;  (èrvile  imitation  du  TafTe ,  que 
l'Autfur  a  morcelé  par  centons.  Il  y  a  pourian: 
une  belle  édition  de  ce  Poème  ,  avec  des  gra- 
vures pîuseftimables  qu'eftimées. 
4|»k  La  Araucamu  Anvers  j  ijp;  ,In-tî.  Billot, 
wen  èi^^  fois  avant  &  après  :  voici  le  gEacd 


DES    ROMANS.         ly 
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gularité  de  la  forme.  Qu'on  nous  per- 
mette deux  mots  fur  un  article  qui 
pourroit  en  fournir  beaucoup. 


Poëme  des  Efpagnols.  Comme  nous  travaillons 
â  le  faire  connoître ,  nous  n'étendrons  pas  cette 
note  ,  &  nous  renvoyons  ^u  jugement  trcs- 
cxad  que  M.  le  Comte  d*Albon  vient  d'en 
porter  dans  fon  nouvel  Ouvrage  intitulé  :  Dif- 
cours  fur  CHiftoirc  ,  Us  MiBurs ,  le  Gouverne- 
ment &  la  Littérature  de  -plujîeurs  Nations, 
Nous  nous  ferons  un  devoir  de  régler  notre 
gont  fur  le  fien  ,  en  rejettant  les  Epifodes  fort 
mal  amenés  ,  quoique  bien  traités ,  de  la  bataille 
deLépante,  du  IWage  Fitou  ,  du  lîége  de  Saint- 
Quentin  ,  de  la  guerre  de  Philippe  II  contre  le 
Portugal ,  &  de  la  Didon  Cartbaginoife.  Il  fem- 
ble  en  effet  que  l'Auteur  ne  favoit  plus  que  dire 
dans  les  deux  dernières  Parties  de  fon  Ouvrage. 
Pourquoi  le  Guerrier  d'Ercilla  ne  fe  livroit-il  pas 
â  fon  cœur ,  pour  étendre  davantage  les  deux  Epi* 
.dfodes  touchans  èit%  deux  Américaines  Tegualda 
'&  Glaura  ? 

Conquifta  de  U  Bctica.  Sevilla  ,  1^03,  in- S**, 
Le  fujet  efl:  la  conquête  de  Sevilie  par  le 
Roi    Saint  -  Ferdinand,   JLa   Cueya    s*ell  fai^ 
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Les  Romances  font  le  premier  genre 
de  compofition  d'où  Ton  a  vu  fortir 
tous  les  autres  chez  tous  les  Peuples. 


p'us  d'honneur  par  fes   Ouvrages  dramatiques. 

Navas  de  Tolofa  ,  ^c.  Madrid  ,  1608  ,  par 
Chriftophe  de  Mefa.  Nous  n'avons  pas  encore 
pu  lire  celui  ci.  Mais  les  Egingues  ce  Me(a  ,  & 
fa  Tragédie  de  Pompée  ,  fuffiroient  pour  nous 
prévenir  favorablement. 

El  Bcrnardo  ,  o  vidoria  de  Roncefvailcs  ,  par 
Bernard  de  Balbuena  ,  Madrid  ,  1614  ,  in-4^. 
Voilà  un  Poème  ,  &  pourtant  les  veis  le  ron- 
gent :  c'eft  encore  ici  que  le  Lefteur  curieux 
doit  lire  le  jugement  de  M.  le  Comte  d'Albon, 
qui  a  cru  ne  devoir  faire  mention  que  des  deux 
premiers  morceaux  héroïques  des  Efpagnols. 
Nous  remarquerons  que  les  Eglogues  de  Kal- 
buena,  fous  le  titre  de  Siècle  d'or  dans  les  bois 
^'Erifile,  font  au-defTous  du  Poème ,  ainfi  que 
le  morceau  de  profe  &  de  vers  intitulé  Gran- 
deur du  Mexique  ,  mais  par  le  fujet  feulement. 
Ballxiena  intérefTe  toujours  par  un  ftyle  net  X 
naturel ,  fi  rare  en  Efpagne  ,  &  par  fon  talent 
defcriptif.  Le  Bernardo  de  Balbuena  n'eft  pas 
ce  Poëme  qa*»  loué  Cervantes  dans  le  Chapi- 
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Le  mot  eft  moderne  &  ne  fignifierien, 
que  compofition  écrite  en  Langue  Ro- 
maine ,  qui,  avec  toutes  fes  altérations  , 


tre  de  la  Bibliothèque  de  Don  Quichotte. 
C  eft  un  Bernardo  delCarpio,  que  fit  imprimer  en 
lySj  un  Agoftino  Alonzo  ,  inconnu  à  tout  le 
monde  comme  à  nous  ,  &  un  autre  Poème 
intitulé  t 

Batalla  de  Roncefvalles  ,  par  François  de 
Garrido  ,  deux  Ouvrages  que  nous  ne  connoif- 
fons  pas. 

La  Aufirhda  de  Jean  Rufo  eft  encore  très- 
louée  par  Cervantes.  Nous  avouons  n'avoir  pas 
vu  le  moindre  fondement  à  cet  éloge  :  c*cft  un 
afTez  froid  panégyrique  de  la  Maifon  d'Autri- 
che, peut-être  bien  verfifîé;  mais  ce  Cervantes, 
ce  fi  bon  génie  ,  a  toujours  manqué  de  difcer- 
nement  fur  le  compte  d'autrui.  S'il  eft  vrai ,  comme 
on  le  dit ,  qu'il  ait  prétendu  jouer  le  Duc  de 
Lerme  qui  avoit  Pâme  chevalerefque  ,  c'eft; 
par  mépris  pour  de  grandes  vertus  qu'il  a  fait 
une  belle  fatyre  &  un  grand  morceau.  II  y  a 
dix  de  fes  jugemens  à  réformer  dans  ce  Cliapî* 
tre  de  la  Ribliothèquî  ;  &  Cervantes  fait  pitié, 
quand,  après  avoir  loué  avec  la  plus  balTe  ma- 
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étoit  devenue  la  Langue  vulgaire.  Mais 
Tobjet  du  genre  étoit  de  chanter  les 
adicms  glorieufcs,  les  événemens  rares 


nière  de  l'adulation,  cent  Auteurs  inconnus  dans 
fon  Roman  champêtre  de  Galatée  ,  il  vient  ici 
déprifer  de  même  a  tort  &  à  travers.  Il  faue 
être  fot  pour  adopter  les  fottifes  des  Grands- 
Hommes. 

PaiTons  fur   la   CoroUa  y  I.eon  de  Efpana 
Focmc  latin  fur  les  faits  de  Charles-Quint ,  par 
un  Don  Luis  d'Avila ,  &  terminons  cette   lifte 
des  Poèmes   nationaux  feulement  par  celui   du 
Prince  d'Efquilache ,  intitulé: 

Na-poLcs  recuferada,  Ily'a  dece  Poème  une 
tdïtion  très  -•  belle  ,  ftite  à  Anvers  ,  avec  lesr 
cara<ilères  des  Plantins  ,  acquis  par  Baltazaid 
Morero  ,  1658  ,  in-4*'.  Toutes  les  Œuvres  du 
Prince  d'Efquilache  font  imprimées  de  même. 
On  ne  fait  pourquoi  un  Auteur  qui  uniffoit  à 
la  nailTance  &  aux  ilJufrrations  le  zèle  &  les 
lalens  littéraires,  elt  oublié  par  tous  ceux  qui 
parlent  de  l'Efpagne.  Les  Efpagnols  eux-mêmes 
le  négligent,  peut-être  parce  qu'il  a  marqué 
trop  de  ce  bon  goût  d'an:iquité  qu'ils  croient 
avoir  lorfqu'ils  n'ont  que  celui  de  leurs  Univerfucs> 
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ou  importans ,  les  aventures  triftes  ou 
extraordinaires  ,  dans  un  langage  au- 
deiïus  de  celui  du  commun  des  hommes. 
C*eft  la  première  forme  de  compofi- 
tion,  que  les  anciens  Peuples  d'Orient 
appellèrent  d'un  mot  qui  i^gnifioit  Can- 
tique» Les  Hébreux  l'appellèrent  de 
nomis  divers  ♦  félon  les  fujets  triftes  ou 
guerriers  :  \qs  Grecs  ,  Hymnes  ou  Odes  ; 
&  les  Romances  grecques  furent  long- 
temps célèbres.  On  les  chantoit  &  on 
les  repréfentoit  fur  les  Théâtres  de 
Rome ,  du  temps  d'Augufte.  On  le  fait 
par  plufieurs  anecdotes  :  celle  d'Hylas, 
Pantomime  ,  qui  forçoit  fes  mouve- 
mens  &  fa  taille  pour  exprim,er  le  re- 
frain de  la  Romance  ou  chanfon  d'Aga- 


Nous  ne  voulons  pas  qu'on  fe  méprenne  même 
à  nos  éloges  j  &  nous  pouvons  bien  dire  ,  après 
les  avoir  donnes  ,  qu'en  général  tous  ces  Ou- 
vrages font  comme  des  arbres  d'automne  ,  qu'il 
faut  fecouer  pour  faire  tomber  les  feuilles  mortes , 
&  fur  lefquels  il  faut  nécciTairement ,  dans  notre 
emploi ,  greffer  fouvent  quelques  tiges  fleuries 
pour  uter  l'air  nud  du  fauvageon. 
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memnon  le  Grand  ,  Se  à  qui  Pylade 
fon  Maître  cria  du  Parterre  :  Tu  fais  le 
gros  &  non  pas  le  grand;  &  par  une 
autre  anecdote  fur  Helladie  feulement , 
pour  ne  pas  multiplier  les  citations. 
Quelqu'un  chantoit  devant  elle  une 
nouvelle  chanfon  d'Hedor  ;  Helladie 
accourut,  revêtue  de  fa  clamyde ,  & 
Texprima  par  fa  danfe  :  elle  danfoit  auffi 
les  chanfons  d*Adonis  ,  d*Ajax  ,  de 
Bacchus,  des  Satyres  &  des  Nymphes. 
Ce  fut  des  chanfons  hiftoriques  Ro- 
maines ,  compoiées  dans  la  vieille  Lan- 
gue des  Saliens  8c  des  douze  Tables  , 
que  le  grave  Enoius  compofa  fa  grande 
Hiftoire  perdue  ,  des  faits  &  geiles  du 
Peuple  Roiaain,  On  connoît  les  Runes 
rimécs  des  Peuples  feptentrionaux. 
Nous  ne  favons  pas  où  nous  avons 
lu  que  Charlemagne  fit  raffembler  tous 
les  vieux  chants'  des  Bardes  :  on  a  fait 
connoître  ,  il  n'y  a  pas  long- temps  , 
les  anciennes  chanfons  de  TEcofie  ;  & 
c'eft  chez  toutes  les  Nations  anciennes 
&  modernes  que  les  premiers  monu- 
mens  de  THifloire  ont  été  féparés  par 
adions  ,  evénemensj  mémoriaux  de  fa- 
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mille  ,  &    confacrés   par    un   langage 
particulier. 

Cette  manière  de  romancer  Us  avions 
héroïques  n  étoit  donc  pas  nouvelle  , 
ni  la  [orme  non  plus.  Les  Grecs  &  les 
Romains  avoient  leur  profodie ,  qu*on 
a  fouvent  elfayé  d'introduire  dans  les 
Langues  modernes.  Mais  on  n'aura  ja- 
mais deux  Langues  pareilles,  où  le  vers 
fe  conftruifoit  fur  un  nombre  quelcon- 
que de  pieds  profodiques.  Dès  le  troi- 
fième  âge  de  la  Poéïie  romaine ,  on 
imagina  un  rhythme  qui  conliftoit  en 
vers  de  même  longueur  ,  à  rimes  redou- 
blées :  cette  rime  fut  empruntée  dQS 
LanguesTudefques  après  les  conquêtes, 
&:  (comme  nous  venons  de  le  dire) 
le  peu  qu'on  garde  des  anciennes  Runes 
eft  rimé.  Le  premier  Evangile ,  traduit 
en  Tudefque  ,  eft  en  vers  rimes  ;  on 
peut  en  voir  un  exemple  dans  \qs 
Recherches  de  Pafquier.  Ces  rimes  fu- 
rent reprochées  aux  Orateurs  ,  même 
dès  le  temps  de  Néron.  Leurs  pério- 
des tomboient  in  verba  Jîmillter  dejî^ 
nemia  ,  en  mots  terminés  par  un  même 
fon.  On  a  le   premier   monument  de 
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vers  latins  rimes  dans  ceux-ci ,  qui  font 
intraduifibles,  &  qu'on  a  prêtés  à  l'Em- 
pereur Adrien ,  mourant: 

O  aniiiiula  ,  vagula  ,  blandula  , 
Q^ax  nu  ne  abibis  in  loca  , 
Pallidula  ,  luridula,  tîmidula, 
Net ,  ut  foies ,  dabis  joca. 

Le  dernier  mot  annonce  la  corrup- 
tion de  la  Langue  ,  &  tous  les  vers , 
l'oubli  qu'on  faifoit  de  la  profodie.  La 
gangrène  s'étendit  dans  les  fiècles  fui- 
vans  ;  on  ne  s'attacha  plus  qu'au  nom- 
bre des  fyllabes  ,  &  point  à  leur  me- 
fure.  Nous  avons  encore  nos  profes 
rhythmiques,  chantées  dans  les  Eglifçs  , 
pour  preuve  ,  &  les  Ouvrages  des 
ÎPoëtes  du  bas  âge.  Ce  fut  cette  forte 
de  vers  qu'on  appella  dans  la  fuite  vers 
Léonins  y  du  nom  d'un  Chanoine  Leonius, 
qui  vivoit  à  Paris  fous  Louis  VIL 

La  rime  paffa  dans  les  Langues  vul- 
gaires ;  &  comme  on  y  retenoit  la 
vieille  formé,  c'eft-à  dire  les  Romances, 
on  commença  de  les  rimer  ,  tant  bien 
que  mal  >  vers  le  douzième  fiècle.  Les. 
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Efpagnols  en  faifoient  plus  qu'aucune 
autre  Nation.  Mais  tout  d'un  coup  la 
Poéiie  cefTa  de  s'occuper  des  exploits 
d'armes  &  des  éloges  des  braves  ;  tous 
les  chants  hiftoriques  furent  refondus 
en  profe  ou  réunis  en  longs, Poëmes, 
Et  c'efli  -  là  l'époque  des  Romans  de 
Chevalerie  ,  auxquels  on  joignit  les 
Romans  allégoriques  &  ceux  de  fpirî- 
tualité, 

La  Poéfie ,  après  avoir  dormi  quel- 
4que  temps  ,  fe  réveilla  fo.us  des  formes 
nouvelles.  En  Provence,  ce  furent  les 
Chanterels  ,  les  Lays  ,  les  Syrventes, 
les  Tenfons  &  les  Comédies.  En  Ita^ 
ïiQ,  on  dénatura  ces  genres  ,  dont  on 
fit  les  Can^oni ,  les  Sonetti ,  les  Odaves 
pratiquées  par  les  Siciliens  ,  les  Terietn 
qu'inventa  le  Dante  pour  écrire  fon 
Poëme,  les  Capitoli ,  SdruccioU,  S  ex  dm, 
Vijl'èfe  ,  Madrigali  de  Ballate.  En  France, 
les  Chants  Royaux  ,  Rondeaux  ,  Vire^ 
lays.  Ballades  &  Coqs-à-Tâne  ,  fuccé- 
dèrent  bientôt  aux  formes  des  Trou- 
badours 5  &c  en  Efpagne  ,  les  genres 
dont  on  accompagna  les  Romances ,  ïa- 
rent  ceux-ci: 

Lqs  Copias  ou  Stances,  qui  fervirent 
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à  compofer  tous  les  autres  genres  ;  les 
Redondillas  ,  de  grands  &  de  petits 
vers  ou  de  Aru  major  de  de  Ane  minor  ; 
les  Bayles  qu'empruntèrent  les  autres 
Nations  fous  le  nom  de  Ballades  ;  les 
Villancicos  ou  Villanelles*,  les  SeguidUlas  ; 
les  Glofes  &  les  Dixains  \  &  enfin  les 
Endechas  ou  Complaintes  qui  rêve- 
noient  aux  iV^/zi^  plaintives  des  Latins, 
les  Defechas  qui  n  en  font  que  le  cou- 
ronnement -,  comme  VEflrivillo  ou  le 
renvoi  qui  termine  quelquefois  les  Ro- 
wances.  Il  eft  inutile  de  parler  des  Sylves, 
Echos  5  Labyrinthes  &  Salades  qui  ne 
font  que  des  genres  bâtards. 

Malgré  Tintrodudion  de  ces  nou- 
veaux genres  ,  les  Efpagnoîs  confer- 
vèrent  la  Romance  avec  fon  caradère. 
Ce  fut  en  vain  que  les  Grammairiens 
préfentèrent  les  genres  des  Grecs  & 
des  Latins  ,  que  Bofcan  &  Garcilaffo 
amenèrent  les  genres  Italiens  -,  on  ne 
renonça  point  à  la  Romance  ,  &  Ton 
en  fait  encore  aujourd'hui.  Ce  genre 
efl:  noble  ,  fimpîe  ,  peu  difficile.  Son 
effence  eft  de  raconter  :  il  prend  le  ton 
guerrier  de  l'Ode  ,  trifte  de  l'Elégie, 
ou  naïf  de  TEglogue  ,  félon  les  fujets. 

Nous 


DES  ROMANS.  2; 


Nous  avons  emprunté  le  mot  fans  em- 
prunter tout-à-fait  le  genre.  Nos  Ro- 
mances racontent  aufli  :  mais  elles  fe 
bornent  aux  fujets  touchans  ,  &  elles 
dégénèrent  en  complaintes. 

La  Romance  Efpagnole  admet  tout 
dans  fa  narration  claire  &  predée.  Il 
faut  un  art  infini  pour  faire  entrer  Té- 
vénement  5  les  fentimens  &  la  morale, 
dans  un  petit  efpace.  EJÎe  ne  préfente 
de  facilité  que  dans  la  vernfication , 
dont  les  règles  font  peu  gênantes.  Elle  a 
une  grâce  particulière  ,  en  ce  qu'elle  eft 
fans  prétention  ,  &  qu'elle  femble  vous 
dire  :  Fcilâ  ce  que  cefi  ;  croyez-moi  (i  vous 
poule^.  Elle  ntÛ  jamais  parée  :  mais  c*efl 
comme  ces  femmes  qu*on  ne  trouve 
jamais  plus  aimables  que  lorfqu'elles 
font  dans  leur  négligé. 

Il  eft  né  une  fille  de  la  Romance  : 
c*eft  la  Letra  ou  Letrilla,  Celle-ci  a  tout 
le  caraélère  de  fa  nière  ,  qu'elle  joint 
au  (ien  prop-e.  Elle  fert  plus  ordinai- 
rement à  exprimer  des  fentimens  de 
plaifir  ou  de  triftefTe  ,  qu'à  faire  des 
récits.  La  Satyre  l'emploie  auflî  quel- 
juefois.  Ce  qui  la  diftingue  ,  c'eft  qu'elle 
^àdmet  le  refrain  qui  la  coupe,  &  qu'elle 
Juilkt  1783  ,  2'  roi.  B 
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fe  laiffe  dialoguer.  Elle  efl:  ordinaire- 
ment innocente  s  &  quelquefois  elle 
s'élève  au  ton  noble  de  la  Romance. 
Mais  ni  Tune  ni  l'autre  n*ont  rien  de 
cet  éclat  faillant  qui  plaît  fi  fort  au- 
jourd'hui :  ce  font  des  Epigrammes  à 
la  grecque  ;  c*eft  du  moins  ce  que  nous 
craignons  qu'on  ne  nous  dife,  en  rappor- 
tant deux  exemples  très-vieux  de  cette 
féconde  efpèce  de  Romance.  L'une  eft 
faite  fur  la  mort  du  Comte  de  Claros: 
fon  ami  commence  à  lui  parler  ainfi  (A*). 

Eft-on  jamais  criminel  quand  on  aime?    - 
En  bien  aimant,  qu'aviez-vousoiFenfé  ? 
De  votre  mort  Tarrêt  eft  prononcé. 
Da  Roi ,  du  Roi  la  rigueur  eft  extrême. 

ElKil  plus  doux  de  s'enflammer, 

Ou  plus  sur  de  haïr  les  Belles  ? 

Le    Comte. 

Ah  !  j'aime  mieux  mourir  pour  elles 
Que  de  vivre  Tans  les  aimer  ! 

L'Ami. 

De  nos  Beautés   la  prière  touchante  , 
De  nos  .Soldats  le  regard  conilerné, 


*  Les  notes  font  à  la  fia  de  cet  Extrait. 
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Rien  n*a  fléchi  fon  courroux  obftiné, 
Et  Ton  ferment  eft  de  venger  l'Infante. 

Eft-il  plus  doux  de  s'enflammer , 

Oa  plus  sur  de  hzk  les  Belles? 

Le    Comte. 

Ah  !  i'aime  mieux  mourir  pour  elles 
Que  de  vine  (ans  les  aimer  ! 

L'Ami. 

Que  ne  fut-elle  ou  moins  belle  oa  moins  tendre  î 
Que  n'étiez-vous  moins  tendre  ou  moins  haûdi! 
L'aimable  fleur  que  vous  avez  terni , 
L'Infante  ,  ou  vous,  auriez  fu  la  défendre. 

Eft-il  plus  doux  Àe  s'enflammer, 

Ou  plus  SUE  de  haïr  les  Belles  ^ 

Le    Comte. 

Ah  /  j'aime  mieux  mourir  pour  elles  , 
Que  <îe  vivre  fans  ks  aimer  J 

L*  A  M  I, 

«A  toi,  Claros,  vous  dit  le  Roi  fon  père, 
»  Je  recommande  &  ma  filk  &  fon  cœur». 
Mais  à  fa  foi  préférer  le  bonheur  , 
C'efl  de  l'Amour  un  confeil  ordinaire. 

Bij 
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Eft-il  plus  doux  de  s'enflammer  , 
Ou  plus  sûr  de  haïr  les  JBtlics  ? 

Le     Comte. 

Ah  !  j'aime  mieux  mourir  pour  elles 
Que  de  vivre  fans  les  aimer  1 

L'A  M  I. 

Perdre  les  biens ,  le  repos  ou  la  vie, 
Tel  eft  le  fort  aux  Amans  préparé. 
Quel  eft  celui  qui  n'a  jamais  pleuré 
Sur  les  faveurs  qui  flattoient  fon  envie? 

Eft-il  plus  doux  de  s'enflammer  , 

Ou  plus  sûr  de  haïr  les  Belles  ? 

Le     Comte. 

Ah  !  j'aime  mieux  mourir  pour  elles 
Que  de  vivre  fans  les  aimer  î 

L'Ami. 

Ingrate  ,  ou  foible  ,  ou  bien  tropinconftantCj 

A  qui  pour  elle  a  plus  facrifié , 

La  femme  accorde  une  moindre  amiûé. 

On  eft  perdu  par  la  plus  innocente. 
Eft-il  plus  doux  de  s'enflammer^ 
Ou  plus  sûr  de  haïr  les  Belles  ? 
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Le     Comte. 

Ah!  j*ai;ne  mieux  mourir  pour  elles 
Que  de  vivre  fans  les  airacr  1. 

L'A  M  I. 

Entendet-vous  la  Garde  qui  s'avance. 

Et  les  tambours  en  fons  mortels  rouler? 

Sur  le  billot  ,  c'eft-là  qu'il  faut  aller. 

Entendez- vous  Tordre  de  la  vengeance? 
Eft-il  plus  doux  de  s'enflammer  , 
Ou  plus  sûr  de  haïr  les  Belles  ? 

Le     Comte, 

Ah!  j*aime  mieux  mourir  pour  elles 
Que  de  vivre,  fans  les  aimer  î 

Sur  le  billot  le  Comte  a  mis  fa  tête  \ 
Du  trifte  voile  on  a  couvert  ^^s  yeux  : 
Beautés ,  Beiutés ,  recevez  Tes  aidieux. 
Son  ami  pleure,  &  pleurant  lui  répète; 

£ft-il  plus  doux  de  s'enflammer, 

Ou  plus  sûr  de  haïr  les  Belles  ? 

Le     Comte. 

Ah  1  j'aime  mieux  mourir  pour  elles, 
Que  de  vivre  fans  les  aimer  I 

B  iij 
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L'autre  ,  d*un  ton  bien  différent,  efl 
d'un  Amoureux  qui  revint  pour  la  pre- 
mière fois  de  la  guerre  ,  &  qui  trouva 
fa  Maîtrelfe  mariée.  On  peut  voir  à 
quel  point  les  Efpagnols  ,  fi  pompeux 
&  fi  fubtilifateurs ,  aimoient  d*abord  la 
fimplicité. 

Douce  <&  fiakhe  Rofette  j  hélas  î  rofe  charmante  I 
Pour  vous  cueillir  je  vous  avois  ; 
Novice  encor ,  Je  ne  pouvois, 

Je  ne  pouvois  ravir  cette  faveur  touchante: 
Et  maintenant  que  je  voudrois , 
Que  votre  Beauté  me  tourmente, 
Volage,  hélas!  je  ne  faurois  ! 

LaMaitresse. 

Par  votre  faute  ,  ami.  Je  ne  fuis  point  volage. 
N?ire  MclTager  ,  de  retour , 
Ne  parla  point  de  votre  amour  , 

Me  parla  feulement  de  votre  mariage  ; 
Et  que  voiis  aviez  à  la  Cour 
De  noble  époufe  ,  jeune  &  fage , 
Des  enfans  beaux  comme  le  jour. 

L'-A    M    A    N    T. 

Ah  !  Dieu  !  le  Meffager ,  Rofe  ,  vous  a  trahie  , 
Vous  a  menti  certainement. 
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Dans  la  Caftille  nullement , 
Non  plus  que  dans  Léon  ,  je  n'entrai  de  ma  vie, 
Sinon  d'abord  petit  enfant , 
Sans  rien  favoir  de  bonne  amie  , 
Ni  comme  on  aime  tendrement. 

Il  fuifit  d*ajouter  que  ces  Letrilles  & 
ces  Romances  ont  été  chéries  avec 
pairion  des  vieux  Efpagnols  ,  qu'on 
les  chantoit  par-tout  &  à  tout  propos; 
qu'on  les  confacroit  à  TAmour  fous  les 
fenêtres  des  Maîtrefles  ;  &  qu'on  alloit 
louer  dQs  Chanteurs  de  Romances  pour 
les  allemblées  de  deuil  ou  de  plaillr, 
comme  les  Romains  alloient  louer  des 
Tibicinas  &  des  Cytharedos  ,  &  comme 
on  louoit  à  Paris  des  Jongleurs  &  deà 
JonglerefTes  dans  la  rue  qui  porte  en- 
core le  nom  de  Saint- Julien -le- Me- 
neftrier. 

C'efi:  du  chaos  des  vieilles  Romances 
que  les  Hiftoriens  tirèrent  d'abord  leur 
jour  5  èi  les  Poètes  ,  leurs  fujets  :  on 
fait  que  les  Hymnes  de  Bacchus  pro- 
duifirent  la  Tragédie  chez  les  Grecs,  les 
Fefcennines,  la  Comédie  chez  les  Ro- 
mains. Les  Efpagnoîs  n'ont  pas  encore 
bien  féparé  ces  deux  genres.  Mais  leurs 
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Drames  remontent  jufqu'à  Toriglne  des 
Romances  :  il  n'y  a  qu'un  pas  du  chant 
à  la  repréfentation. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Comé- 
dies Kfpagnoles  font  compofées  de  plu- 
fieurs  genres  de  Poéfie,  &  que  Lope  de 
Vega,  le  Legiflateur  de  la  Nation,  a 
fait  une  règle  d'ufer  de  la  Romance 
pour  les  récits.  Il  eft  sûr  qu'une  Pièce 
dramatique  a  plus  de  variété  par  ce 
mélange  que  par  nos  rimes  unitormes. 
Au  premier  coup-d'œil ,  elles  n'ont  l'air 
q-:e  de  ces  Salades  à  Tltalienne  ,  où 
TAmoureux  parle  Tofcan  ;  le  Pantalon, 
Vénitien;  le  Dodeur  ,  Bolonnois  i  le 
Capitan,  Efpagnol  ;  leBoufFon  ou  l'Ar- 
lequin ,  Bergamafque  ;  &  les  Suivantes , 
un  Patois  de  Village.  PafTé  le  premier 
moment,  les  Comédies  Efpagnoles  ne 
font  plus  un  faimigondis  de  toutes  fortes 
de  vers  ;  mais  des  (Euvres  à  qui  il  ne 
faut  retrancher  que  les  trivialités,  les 
inconféquenceSjpour  les  mettre  en  état 
de  charmer  par  la  grandeur  des  fenti- 
mens  ,  la  finefle  ou  la  hauteur  des  pen- 
fées,  l'intérêt  des  (ituations  &  des  in- 
trigues ,  &  par  cette  variété  de  mefures 
&  de  tons  de  Poéfie  toujours  adaptée 
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aux  mouvemens  des  perfonnages  Se  à 
l'état  delà  cliofe  ;  c'efl:  en  grand  ce  que 
feroit,  en  petit  une  belle  Cantate  pa- 
reille à  celle  de  Timothée  devant 
Alexandre,  où  les  divers  fentimens  font 
exprimés  par  des  rhythmes  divers. 

Malheureufement  la  Poétique  des 
Anciens  qu*on  prêcha  bientôt ,  anéan- 
tit dans  leurs  germes  \qs  beautés  qu'on 
devoit  efpérer  de  ce  genre  original. 
Arrivèrent  les  Erudits,  gens  très  efti- 
mables  d'ailleurs  ^  quoiqu'ils  faffent 
beaucoup  de  mal  en  infplrant  &  en 
confacrant  Tefprit  d'imitation  &  d'o- 
béiflance.  Ils  préfentèrent  les  modèles 
de  Rome  &  d'Athènes  :  on  les  imita 
mal  ;  tout  fut.  irréparablement  gâté. 

Certainement  les  Anciens  étoient 
faits  pour  donner  des  règles  de  bien 
écrire  Se  de  bien  penfer.  D'où  vient 
qu'on  ne  penfa  plus  &  qu'on  n'écrivit 
plus  que  d'une  manière  infupportable? 
c'eft  qu'on  ne  fit  que  finger  ;  qu'il  n'y 
eut  plus  de  caraftère  diftindif,  &  que 
tous  les  Peup'es ,  furent  Grecs  &  Ro- 
mains en  ridicule  ,  fans  pouvoir  par- 
venir à  rétre  paflablement  :  &  c'eft  une 
chofe   fi  vraie  ,  que  les  bons   génies  , 
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notre  Racine  ,  notre  Boileau  ,  ne  font 
devenus  admirables  avec  les  Anciens, 
qu'en  gardant  la  figure  de  leur  Pays 
natal. 

Quand  on  confidère  quel  immenfe 
champ  d'idées  peut  parcourir  Tefprit 
humain  ,  quelle  prodigieufe  variété  de 
moules  la  Nature  emploie,  on  regarde 
comme  un  meurtre  de  rétrécir  &  de 
réduire  tout  à  un  feul  cercle  ,  un  feul 
caractère  ,  une  même  manière  ,  une 
même  nuance.  Si  les  Anciens  ont  bien 
fait ,  pourquoi  vouloir  faire  comme 
eux  ?  ils  ont  moifTonné  leur  champ. 
C'eft  comme  fi  ,  quand  une  ftatue  eft 
bien  faite ,  on  faifoit  toujours  la  même 
flatue.  Qui  empêche  qu'on  ne  fafTe 
auffi  bien  qu'eux  dans  d'autres  carrières , 
ou  dans  les  mêmes  ,  mais  avec  une 
marche  différente  &  originale  ?  Quelle 
perte  ,  fi  dans  les  Sciences  &  la  Phi- 
îofophie  on  s'étoit  arrêté  dans  la  cir- 
convolution de  leurs  idées ,  fi  l'on  n'a- 
voit  pas  noué  d'autres  chaînes  d'idées 
que  les  leurs  '  II  eft  temps  de  faire  de 
même  en  Littérature  ,  &  de  recâfiec 
le  fyftême  de  nos  études.  Quiconque 
fuit  un  chemin  battu  ,  va  au  même  but 
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avec  tant  de  monde  qu'il  n'eft  plus 
remarquable.  II  faut  s'écarter  j  &  quand 
on  s'égareroit ,  on  auroit  toujours  le 
mérite  plus  fingulier  &  plus  frappant 
de  s'être  égaré.  Laiflbns  à  la  tourbe 
incapable  le  trifte  honneur  de  l'obéif- 
fance:  Nullius  in  verba  jurare  Magijiri\ 
ne  jurer  par  aucun  maître.  Voilà  une 
leçon  que  nos  Maîtres  expliquent  dans 
leur  clafTe  tous  les  jours  ,  &  qu'ils 
n'ont  point  encore  entendue.  Ils  jurent 
par  rÀuteur  même  de  cette  idée  , 
beaucoup  plus  profonde  qu'ils  ne  la 
conçoivent.  Paflbns  à  nos  Romances, 
qui  ne  furent  pas  faites  au  Collège  :  on 
a  lu  des  Romans  en  Lettres ,  en  voici 
un  en  Chanfons, 
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HISTOIRE 

5o/i5  le  règne  de  Ferdinand. 

3  A  M  A I  s  homme  ne  fut  plus  trifte 
que  rétoit  Don  Diègue.  Jour  &  nuit 
il  ne  faifoit  que  penfer  à  la  honte  de  fa 
Maifon.,  La  Maifon  de  Laignez  étoit 
riche  ,  noble  ,  antique  \  pafTant  celles 
^QS  Ignigas  &  dts  Abarca.  Il  voit  que 
fa  force  ne  fuffit  plus  à  (ts  reiTenti- 
mens  généreux  s  que  fa  vieillefTe  Ten- 
traîne  au  tombeau  fans  vengeance  *,  & 
que  Tennemi  Gormaz  fe  pavane  fous 
le  Ciel ,  fans  qu^  perfonne  ofe  lui  barrer 
fon  chemin.  Il  ne  peut  dormir  ,  ni 
manger,  ni  lever  les  yeux  de  îa  terre, 
ni  pafTer  le  feuil  de  fa  maifon ,  ni  porter 
la  parole  à  fes  amis.  Il  refufe  la  parole 
à  fes  amis  qui  le  coafoleroient ,  &  il 
craint  que  Thaîeine  d'un  homme  dés- 
honoré ne  \q^  déshonore. 
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Enfin ,  Don  Diègue  fecoua  la  charge 
de  tant  d'idées  cruelles  ,  èc  fit  venir 
fes  fils.  Il  ne  leur  fit  pas  entendre  un 
mot  ;  il  leur  prit  feulement  les  mains 
à  tous  ,  ^  les  leur  ferra  de  forts 
liens  qu'ils  fouffrirent  ,  quoiqu'avec 
des  larmes  ils  lui  demandaflent  mifé- 
ricorde. 

Uefpérance  qu'il  avoit  conçue  s*é- 
couloit  de  fa  penfée  ,  lorfque  ,  venant 
pour  lier  auffi  Rodrigue  ,  le  plus  jeune 
de  tous  5  il  trouva  ce  qu'il  n'avoit  pas 
efpéré.  JL.e  jeune  Rodrigue ,  avec  des 
yeux  embraies  de  colère  ,  pareils  à  ceux 
d'un  tigre  ,  recule  avec  fouplefie  ,  & 
dit  au  Vieillard  avec  fierté  :  =  Vous 
oubliez  que  vous  m'avez  fait  Gentil- 
homme ;  je  me  fouviens  que  c'eflt 
vous  qui  m'avez  fait.  Sans  cela^  cette 
main  que  vous  voyez  tendue  me  fer- 
viroi^  de  poignard  pour  aller  chercher 
au  fond  de  vos  entrailles  la  réparation 
de  cette  injure  =. 

Des  larmes  de  joie  coulèrent  alors 
des  yeux  du  Vieillard  :  =  Bien  ,  mon 
fils,  dit  il;  ceft  toi  qui  es  mon  fils  : 
ta  colère  me  redonne  la  paix  ,  &  ton 
indignation  charme  toutes  mes  douleurs. 
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Cette  main  ,  mon  enfant,  il  te  la  faut 
montrer,  non  plus  à  moi,  mais  à  Tin- 
famé  qui  nous  a  dépouillés  de  notre 
honneur.  =Oùeft-il  =  ?  Ce  fut  toute 
la  réponfe  de  Rodrigue*,  &  il  ne  donna 
pas  le  temps  à  fon  père  de*  lui  racon- 
ter fon  aventure. 


^^C^: 


Rodrigue  eflpenfif,&  confidère  le 
peu  d'années  qu'il  a  pour  foutenir  l'hon- 
lieur  de  fa  Maifon  :  il  confidère  la  fac- 
tion puiiïante  &  redoutée  de  fon  ad- 
verfaire  ,  qui  comptoit  dans  les  monta- 
gnes plus  de  mille  amis  Afturiens  ;  il 
confidère  que  dans  les  Confeils  du  Roi, 
la  voix  du  Comte  de  Gormaz  eft  la 
première  -,  dans  les  guei'res  ,  fa  place  la 
première ,  Se  fon  bras  le  meilleur. 

Mais  il  confidère  aullî  l'affront  feit  à 
fon  père  ;  &  que  lui  importe  tout  le 
refte?  Juftice  au  Ciel  -,  du  champ  à  la 
terre  *,  à  l'honneur  ,  de  la  force  au-deffus 
de  fes  années  :  c'eft  ce  qu'il  demande; 
&  qu  importe  fa  jeuneffe  ?•  L'enfant  de 
noble  race  fait  mourir  pour  Thonnèut 
a-ufli-tôt  qu'il  eft  né. 
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II  s'en  va  dépendre  use  vieille  épée 
que  portoit  jadis  le  vaillant  bâtard 
Moudarra  ;  bien  vieille  épée  ,  rongée 
de  rouille  ,  &  qui  fembloit  encore  trifte 
de  la  mort  de  fon  maître.  A.vant  que 
de  la  ceindre  à  (qs  reins,  il  lui  adrelia 
ces  belles  paroles  : 

«  Tiens-toi  pour  dit,  généreufe  épée, 
que  mon  bras  eft  celui  du  Bâtard.  Tu 
peux  te  fentir  humiliée  ,  en  ne  trou- 
vant pas  la  même  force  qui  te  foutenoit  : 
mais  tu  ne  le  feras  jamais  d'avoir  été 
ramenée  d'un  pas  en  arrière  dans  la 
bataille.  Noble  épée  ,  la  trempe  de  ton 
fer  efl:  moins  bonne  que  celle  de  mon 
cœur.  Vaillante  épée  ,  va  ,  le  maîtfe 
qui  te  reprend  vaudra  celui  qui  te 
laifla;  &  ,  s'il  t'arrivoit  d'être  trahie 
par  ma  foiblefle  ,  à  nul  qui  vive  tu 
ne  feras  jamais  rendue  :  je  te  cacherai 
plutôt  toute  entière  dans  le  fond  de 
mes  entrailles.  Allons  au  champ  ». 

L'heure  étoit  venue  de  tirer  la  ven- 
geance de  la  main  la  plus  audacieufe  qui 
fut  jamais.  Il  s'en  alla  (î  fecrètement, 
que  perfonne  ne  s'en  apperçut.  Il  s'en 
va  déterminé  ,  le  Cid  ,  &  tellement 
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déterminé,  qu'en  moins  d'une  heure, 
il  joignit  le  Comte Tuperbe  de  Gormaz. 

Oh  !   qu'elle  eft  belle  ma  Chimcne  i 
La  fleur  que  le  printemps  ramène 
Eft  moins  douce  à  l'œil  des^  pafTàns. 
La  regardant ,  on  Ce  promène  , 
On  la  vante ,  le  nez  aux  vents  : 
Et  moi  je  l'aime  &  l'aimerai  long-temps. 

Sa  couleur  eft  un  peu  brunette. 
JMais  qu'elle  porte  ,  un  jour  de  fête  , 
Son  jupon  verd ,  fes  (ouliers  blancs, 
La  regardant  ,  chacun  s'arrête  , 
Chacun  la  vante  ,  nez  aux  vencs: 
Et  moi  je  l'aime  &  l'aimerai  long  temps. 

Cherchez  bien  fur  toute  la  terre  : 
Point  de  f\  vive,  Ci  légère  , 
Ni  qui  file  en  fils  plus  charmans. 
La  regardant ,  chacun  efpère, 
Et  la  vante,  le  nez  aux  vents  : 
Et  moi  je  rai'me"&  l'aimerai  lon^- temps. 

Talens ,  vertus  ,  amour  5^  grâce, 
Chimène  a  tout.  L'honneur  furpafle  : 
C'eft  notre  ami  de  tous  les  ans  j 
Le  regardant ,  l'amour  s'eiïace  : 
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On  le  vante  ,  le  nez  aux  vents  : 
El  moi  je  l'dime  &  Taimerai  Icng-temps. 

Ainfi  parloit  le  noble  Cid,  en  dévo- 
rant le  chemin  qui  le  conduifoit  fur  la 
trace  du  père  de  Chimène(B). 

Rodrigue  rencontra  l'ennemî  fuperbe 
fur  la  place  du  Palais  ,  &:  Ci  fecrète- 
ment ,  que  perfonne  ne  l'entendit  :  il 
lui  parla  dans  ces  termes  : 

ce  Saviez- vous,  noble  Gormaz  ,  que 
j'étois  le  (ils  de  Don  Diègue  ,  lorfque 
vous  avez  porté  votre  main  fur  fa  face 
vénérable?  Saviez-vous  que  Don  Diè- 
gue defcendoit  de  Layn  Calvo  ,  &  que 
rien  n'étoit  aufli  pur  que  le  blafon 
qu'il  portoit  ?  Saviez  -  vous  que  pour 
faire  à  Don  Diègue  ,  ce  que  vous  avez 
fait,  moi  vivant ,  &  fon  fils ,  il  n'y  avoit 
que  le  puifTant  Dieu  du  Ciel  -,  &  que 
jamais  homme  fur  la  terre  ne  pouvoit 
le  faire  impunément  =  ? 

Le  Comte  fuperbe  lui  r^'pondit  : 
=  Sais-tu  toi-même,  jeune  homme,  la 
moitié  de  ce  que  c  eft  que  vivre  =:  ?, 
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Rodrigue  lui  répliqua  :  =  Je  le  fais 
fans  doute.  Une  moitié  confifte  à  porter 
honneur  aux  homnnes  généreux  i  l'autre 
moitié  5  à  punir  les  infolens  :  &  ,  fi 
je  m'en  fouviens  bien  ,  c'eft  dans  la 
dernière  goutte  de  leur  fang  qu'on  fe 
lave  de  la  tache  qu*ils  ont  imprimée  =. 
En  achevartt  ces  mots  ,  il  regarda  le 
Comte  fans  rien  ajouter. 

Mais  le  fuperbe  lui  dit  encore  : 
=  Que  viens- tu  faire?  ==  Chercher  ta 
tête  ;  je  l'ai  promife ,  dit  le  Cid.  =  Non  , 
mon  enfant  ;  vous  êtes  venu  vous  faire 
fouetter  comme  un  Page  téméraire  =• 
Saints  &  Saintes  du  Ciel  !  que  devint 
le  Cid  après  ces  paroles  ? 


JUtkjgo^XiU. 


En  larmes  ,  toujours  en  larmes  & 
dans  une  afflidion  profonde  ,  le  Vieil- 
lard Don  Diègue  étoit  affis  à  fa  table, 
ne  mangeoit  point  &  ne  faifoit  que 
verfer  de  nobles  larmes  en  (ilence  , 
penfa '^t  à  fon  outrage  ,  à  mille  périls 
chimériques  ,  à  la  jeuncfTe  de  fon  fils  , 
à  la  force  de  fon  ennemi.  La  vile  peur 
s*empare  des  âmes  d'où  l'honneur  eft 
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forti  5  &  s'y  tient  jufqu  à  ce  qu'il  y 
rentre. 

Il  étoit  fi  fort  enfeveîi  dans  fes  pen- 
fées  de  douleur  ,  qu'il  ne.  vit  point 
arriver  Rodrigue.  Son  fils  Rodrigue 
arriva  férieux  ,  mais  fier  j  fon  épée  (eus 
fon  bras  ,  &  les  bras  croifés  fur  fa 
poitrine.  Il  regarda  long  temps  fon  père 
qui  lui  faifoit  compaflion, 

Enfuite  il  alla  fecouer  la  main  révérée 
du  Vieillard  ;  &  ,  lui  montrant  les  mets 
préparés  fur  la  table:  ==  Mangez, mon 
noble  père  ,  dit  il  =. 

Alors  les  larmes  de  Don  Diègue  cou- 
lèrent avec  plus  d'abondance  :  ==  Eft- 
ce-toi,  Rodrigue  ?  ne  dis-tu  pas  qu'il 
faut  manger  ?  r=z  Oui  ,  mon  père  ,  & 
relever  votre  tête  ;  rien  n'eft  G  sût 
que  ce  que  je  vous  dis  =.  Le  Vieillard 
croit  être  perdu  dans  un  fonge  :  :î=  Ah 
Ciel  !  ah  mon  enfant  !  eft-il  puni  ? 
=  Mort,  dit  Rodrigue.  O  mon  noble 
père  !  mangez. 

=  AfTéyez- vous  5  Don  Rodrigue  ; 
c'efl:  moi  qui  vais  manger  avec  vous. 
Celui  qui  a  pu  faire  fuccomber  une 
pareille  tête  ,  doit  être  la  principale 
tête  de  fa  Maifon  ==.  En  achevant  ces 
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mots  ,  Don  Dlègue  baifa  le  vifage  de 
fon  fils  ;  &  celui-ci  ,  tombant  à  (es 
genoux,  baifa  révérencieufementla  main 
de  ion  père. 


Un  grand  vacarme  de  cris,  d'armu- 
res ,  de  voix  &  de  pas  de  courfiers 
confondus,  fe  fit  entendre  au  Palais  de- 
Bourgos  ;  à  Bourgos  ,  où  fe  tient  la 
fleur  des  Guerriers.  Le  Roi  de'cendit 
de  fon  appartement  royal  :  toute  fa 
Cour  le  fuivit  jufqu'aux  portes  du 
Palais  5  où  Ton  trouva  la  malheu- 
reufe  Ghimène  échevelée,  fondante  en 
larmes. 

Et  d'un  autre  côté  venoit  le  Vieil- 
lard Don  Diègue  ,  fuivi  de  plus  de 
trois  cents  Gentilshommes  ;  Rodrigue  au 
milieu  de  tous  ,  l'épée  fanglante  au 
poing.  Tous  s'en  viennent  fur  des 
mules  ;  Rodrigue  fait  ployer  un  cour- 
fier  fuperbe:  tous  font  vêtus  de  foie 
que  relève  la  richefTe  de  l'or  &  de  la 
broderie  i  Rodrigue  eft  vêtu  de  fer: 
tous  portent  des  gants  parfumés  i  Ro- 
drigue a  les  mains  nues  :  &  parmi  le 
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Peuple  qui  voit  paifer  la  Cavalcade, 
parini  les  Courtifans  qui  la  voient  arri- 
ver ,  on  fe  dit  :  =  Voilà  ,  au  milieu  de 
cette  foule,  voilà  le  marmot  qui  a  tué 
le  terrible  Comte  ==. 

Et  comme  Rodrigue  les  entendit  , 
il  les  regarda  tous  très-réfolument  en 
face  ,  &c  il  leur  dit  :  =  Si  parmi 
vous  autres  il  fe  trouve  de  fes  parens , 
de  (qs  amis ,  ou  qui  que  ce  foit ,  que 
fa  mort  ofFenfe  ,  qu'il  vienne  ,  à  pied 
ou  à  cheval  ,  me  l'apprendre  ==.  Et 
tous  répondirent  à-la-fois  :  =  Te  l'ap- 
prendra le  Diable;,  s'il  veut  ,  $c  non 
pas  nous  c=. 

Todos  refponden  à  una  ; 
Demanda  te  lo  el  DUbio, 

Enfin  tous  les  Gentilshommes  ,  guer- 
■riers  &  vaillans  ,  mirent  pied  à  terre 
pour  aller  baifer  la  main  du  Roi.  Ro- 
drigue demeura  fur  fa  feîle.  Don  Diègue 
parla  \  &  voici  ce  qu'il  dit  ;  =  Pied 
à  terre  ,  mon  fils  \  &  venez  ,  comme 
Gentilhomme  vaflal ,  baifer  la  main  de 
votre  Seigneur  Roi=.  Dès  que  Ro- 
drigue eut  entendu,  il  répondit  := Four 
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vous  obéir,  mon  père,  très-volontiers, 
pour  vous  obéir  =. 

Enfuite  le  fuperbe  Amant  arrêta  fes 
yeux  fur  la  malheureufe  Chimène  pour 
écouter  ce  qu'elle  alloit  dire. 


Chimène  avoit  déckiré  fa  coiffe  de 
noir  taffetas.  Ses  charmes  étoient  dé- 
couverts à  tous  les  yeux  ,  &  (qs  yeux 
étoient  mille  fois  plus  beaux,  gonflés 
de  larmes  comme-  ils  étoient.  Jamais 
rofe  ne  fut  fi  vive  que  Tincarnat  doot 
la  douleur  animoit  fes  joues. 

Ce  que  dit  la  défolée  ,  la  Romance 
va  le  répéter:  mais  elle  ne  peut  répé- 
ter fes  fanglots  ,  ni  tous  les  cris  dont 
elle  accompagna  ces  paroles  :  =  Il  a 
tué  mon  père.  Ah  Sire  !  ah  noble 
Sire  !  juftice  !  il  a  tué  mon  père  , 
comme  un  ferpent  affafîine  celui  qui 
Taime. 

Songez  ,  Sire ,  que  mon  père  étoit 
du  fang  de  ces  Héros  qui  protégèrent 
Pelage  de  Tombre  de  leurs  étendards. 
Songez  que  la  Juftice  doit  venger  le 
foible  ;  qu  un  Roi  ,  qui  ne  fait  pas 
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juftice ,  n*eft  plus  un  Roi ,  ne  mérite 
plus  que  les  Nobles  le  fervent  ,  ni  que 
la  Reine  le  favorife  d'un  feul  baifer. 

Il  a  tué  mon  père ,  Sire  ,  le  Défen- 
feur  de  la  foi  chrétienne  ,  la  terreur  des 
Almanzors  ,  le  premier  rameau  de  la 
gloire  d*Efpagne  ,  &  le  joyau  de  votre 
Couronne.  Uingrat  ferpent  vient  de 
raflliffiner  ,  Sire  i  affadiner  :  car  il  eft 
sûr  que  raion  généreux  père  ne  s'eft  pas 
défendu  contre  un  jeune  adverfaire  qu'il 
aimoit. 

Ingrat ,  bête  furieufe  ,  Rodrigue  , 
plonge  auffi  ton  épée  dans  le  fein  que 
je  te  découvre.  Tue  -  moi  ,  nouveau 
brave  j  que  t'importe  fi  je  fuis  une 
femme  ?  On  peut  bien  tuer  une  femme , 
quand  on  a  tué  celui  qui  nous  aimoit. 
Regarde  feulement  que  je  fuis  ton  en- 
nemie ,  d'aujourd'hui  jufqu'à  la  mort, 
ton  ennemie  >  &  que  je  foUiciterai  les 
vengeances  du  Ciel  &  de  la  Terre 
contre  toi=. 

En  ce  moment  Chimène  s'apperçut 
que  Rodrigue  ne  répondoit  rien  ,  6c 
que  ,  faififlant  les  rênes  de  fon  cheval  ,. 
il  tourna  le  dos  à  tous  les  Guerriers. 
Four  les  aiguillonner  tous  ,  elle  pouITa 
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des  cris  ;  & ,  comme  elle  vit  que  per- 
fonne  ne  le  fuivoit  ,  elle  redoubla 
fes  cris  en  difant  :=  Vengeance,  Guer- 
riers !  je  me  donne  pour  le  prix  de  la 
vengeance  =. 


i^S^ 


Le  Seigneur  Roi  Ferdinand  venoit 
de  s*afïeoir  à  table  dans  fon  Palais 
de  Bourgos  ,  lorfque  la  pauvre  Chi- 
mène  vint  fe  préfenter  en  deuil  ,  en 
larmes  ,  fur  ks  genoux  ,  devant  lui , 
&  fit  entendre  ces  paroles  modeftes  de 
fa  bouche  aimable  :  ==  Je  vis  orpheline. 
Sire  ;  je  vis  en  grande  pitié  ,  feule  hé- 
ritière d'un  affront  que  ma  mère  pleu- 
roit  en  mourant  tout  à-l'heure.  Chaque 
Jour  qui  luit ,  me  fait  voir  le  jeune 
Guerrier  qui  a  tué  mon  père.  Il  eft  du 
fang  de  ces  entiers  Laynez  (C)  ;  Cava- 
lier ,  toujours  à  cheval  ,  un  épervier 
fur  le  poing  qu'il  nourrit  de  mon  co- 
lombier. Tous  les  jours  il  m'envoie  fon 
olfeau  qui  me  tue  mes  colombes  éclofes  . 
ou  à  éclore  -,  &  voilà  mon  tablier ,  j 
Sire  ,  teint  du  fang  de  mes  colombes  ] 
innocentes.   Je   le  lui   ai  fait  dire  :  il 

m'a  1 
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ir/a  fait  répondre  par  une  Chanfon. 
Jugez  ,  Sire  ,  par  la  Chanfon  ,  s'il  a 
d'autre    deffein    que    d'accumuler    (qs 

in  fui  tes. 

Qu'à  votre  noble  colombier. 
Dame  charmante , 
Mon  épervier 
Porte  la  mort  &  Tépouvante , 
De  mes  deffeins ,  c'eft  le  dernier. 
Dame  champêtre., 
Quand  d'une  lettre 
On  n'ofe  fe  fier , 
Qu'on  ne  peut  oublier 
Et  qu'on  cfaint  tant  de  l'être, 
Un  épervier, 
C'eft  i'Ecuyer 
Qui  dit  les  defleins  de  fan  Maître  : 
AK'.  puilfiet-vous,  Cbimé«e,  entendre  le  premier  \ 

Quand  le  Roi  Ferdinand  eut  entendu 
îa  plainte  de  Qiimène  ,  il  fe  mit  à  pen- 
fer  y  &  en  fuite  de  fa  penfée ,  il  fit  une 
'lettre  :ia  lettre  fut  à  peine  écrite,  qu'elle 
étoit  partie  &  remile  à  Don  Diègue  , 
qui  voulut  la  cacher  à  fon  fils.  Mais 
forcé  de  la  montrer  ,  il  lui  dit  :  =  Ce 
n  eft  rien  ,  Rodrigue  ;  ce  n'efl:  qu'un 
Juilkt  1783  ,  2'  Vol  G 
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ordre  d'aller  rendre  compte  au  Roi  : 
j'irai  moi-même  &  n'expoferai  point  ta 
tête.  =  Qu'à  Dieu  ne  plaife ,  répondit  le 
vaillant  Cid  ;  qu'à  Dieu  &  à  fa  révérée 
Mère  ne  plaife  que  par-tout  oii  mon 
vénérable  père  ira  ,  je  ne  marche  pas 
devant  lui  =  ! 


^^B=^ 


làU. 


Cinq  Rois  Arabes  font  entrés  dans 
la  Caftille  ,  entrés  avec  fracas  ,  portant 
J'alarme  ,  le  feu ,  le  fer  ,  la  mort  par- 
tout. Ils  ont  pafTé  au- travers  de  Bour- 
gos  &  deMontefdoca,  Belforado,  Saint- 
Dominguo,  Naxara ,  Lagrono  :  tout  le 
Pays  eft  miférablement  dévafté.  Ils  em- 
mènent les  troupeaux  qui  bêlent ,  chaf- 
fés  devant  eux-,  &  les  Chrétiens,  hommes. 
de  femmes  qui  pleurent  ,  petits  gar- 
çons &  petites  filles  qui  demandent  où 
ils  vont. 

Les  Maures  s'en  retournent  dans  leurs 
payennes  de  terres  ,  joyeux  ,  glorieux 
&  chargés  de  richefTes ,  parce  qu'il  n  eft 
fbrti  perfonne  fur  leur  chemin  ,  Se 
que  le  Roi  n'eft  pas  forti  pour  les. 
arrêter. 
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Rodrigue  étoit  dans  Ton  Château  de 
Bivar ,  lorsqu'il  apprit  la  grande  alga- 
rade. Rodrigue  étoit  un  Guerrier  du 
plus  jeune  âge-,  il  n'avoit  pas  accompli 
îes  vingt  ans  :  Rodrigue  a  monté  fur 
fon  cheval  Babieça  ,  comme  le  Très- 
Haut  fur  un  orage^  ;  il  a  couru  fur 
toute  fa  Terre  ,  Se  raifemblé  tous  les 
VafTaux  de  fon  père.  Rodrigue  fe  trouva 
à  Montefdoca,  lorfque  les  Maures  y  re- 
pafsèrent.  Béncdiâ:ion  du  Ciel  !  pas  un 
nepaffaplus  loin.  Rodrigue  leur  reprit 
les  troupeaux  ,  les  hommes  ,  les  en- 
fans,  les  richefles ,  &:  cinq  de  leurs  Rois 
dont  il  fit  préfent  à  fa  mère. 


^9G>' 


Le  noble  Roi  Ferdinand  fe  tenoît 
aflis  dans  fon  fauteuil  de  parade  ,  ju- 
geôit  les  querelles  de  fon  Peuple ,  ré- 
compenfoit  &  puniffoit  :  car  on  ne  peut 
avoir  des  fujets  zélés  &c  fournis,  fans 
récompenfes  ni  châtlmens. 

En  traînant  de  longs  crêpes  de  deuil, 
dans  un  filence  refpedueux  &  trifte, 
trois  cents  Gentilshommes  entrèrent  en 
deux  files  5  tousEcuyers  de  Chimène* 

C  ij 
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la  noble  fille  du  Comte  fuperbe  de 
Gormazi  ^Chlmène^humblementprof- 
ternée  fur  les  degrés  du  Trône  ,  corn* 
mença  fa  plainte  en  ces  termes  : 

==  Aujourd'hui ,  Sire  ,  je  compte  fix 
mois  depuis  que  mon  père  eft  mort  de 
la  main  d'un  jeune  Guerrier  que  la 
vôtre  foutient  pour  en  tuer  bien  d'au- 
tres. Quatre  fois  je  fuis  venue  me  jeter 
à  vos  pieds:  j'ai  reçu  de  vous.  Sire, 
quatre  promeffes  &  point  de  juftice. 
Don  Rodrigue  de  Bivar  ,  jeune  ,  in- 
domptable bL  vain  ,  fe  joue  des  loix 
du  Maître  *,  &  le  Maître  protège  le 
jeune  homme.  Oui  ,  Sire  ,  vous  le  fer- 
vez  5  vous  le  mettez  en  fauve-garde  , 
&  vous  châtiez  vos  Officiers  afin  qu'ils 
ne  le  prennent  pas. 

Si  Iqs  bons  Rois  font  fur  la  terre 
l'image  de  Dieu  ,  &  font  chargés  de 
fon  em.ploi ,  celui  qui  manque  dans  la 
diftribution  de  la  juftice  ne  doit  être 
ni  Roi  bien  craint  ni  bien  aimé.  La  fa- 
veur injufte ,  Sire  ,  c'eft  une  fauve-garde 
funefte  à  qui  la  donne  *,  elle  enfle  d'or- 
gueil les  cœurs  vils  ,  &  devient  la 
^urce  de  leur  ingratitude  ,  le  défef- 
poir  des  bons,  le   premier  motif  des 
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perfidies,  &  le  premier  noeud  des  fac^ 
tions. 

Vous  y  avez  mal  regardé ,  Sire  j  vous 
n'y  penfez  pas  allez.  Pardonnez,  fi  mes 
paroles  vous  offenfent  :  le  refped  fe 
change  en  audace  fur  les  lèvres  des 
femmes ,  lorfqu'elles  font  outragées  =, 

Le  premier  Ferdinand  de  Caftille  lui 
répondit  :  =  Vos  paroles  ne  m'offen- 
fent  point  ;  mais  vous  en  avez  dit  alTez, 
aimable  Chiraène.  Si  je  garde  Rodrigue  , 
c*efl:  pour  votre  bien.  Un  tem.ps  vien- 
dra que  vous  me  demanderez  fa  sûreté, 
avec  autant  de  larmes  que  vous  me  de- 
mandez fa  mort  aujourd'hui  ==. 


Jamais  renommée  ne  fut  pareille  à 
celle  qui  couroit  de  Don  Rodrigue  de 
Bivar  ,  le  vainqueur  de  cinq  Rois 
Maures  ,  vrais  Maures  de  la  Mori- 
fenaille  ,  qu'il  venoit  de  renvoyer  dans 
leur  Pays  ,  après  avoir  pris  leur  fer- 
ment de  Vâfîaux  &  de  Tributaires. 

Le  Roi  Ferdinand  tenoit  la  forte 
Coimbre  affiégée  ;  le  fiége  avoit  duré  fept 
ans ,  &  jamais  il  ne  feroi?t  parti  du  fiége, 

C  iij 
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qyoique  la  place  fût  merveilleufement 
emparée  de  tours  &  de  murailles.  Lorf- 
quil  eut  pris  la  Ville  ,  il  appella  Sainte- 
Marie,  la  Mofquée  payenne:  &  ce  fut 
dans  la  mofquée  que  veilla,  la  veille 
des  armes  ,  Don  Rodrigue  de  Bivar  le 
Renommé.  De  fa  main  royale  Ferdi- 
nand lui  ceignit  Tépée  \  &  pour  l'ho- 
norer davantage  ,  la  Reine  lui  donna 
le  courfîcr;  Ourraca ,  la  belle  Infante, 
lui  chauffa  les  éperons  aiguifés  d'or 
refplendiffant. 

=  Ah  le  beau  Chevalier,  ma  mère  ! 
que  Rodrigue  eft  un  Chevalier  char- 
mant !  Heureufe  la  roturière  Bergère  qui 
peut  le  regarder  à  fon  aife  fans  craindre 
îamédifance  !  Heureufe  la  noble  époufe 
qui  fera  conduite  par  fa  mère  à  ce  Che- 
valier charmant  =  ! 

Ainfi  parloit  la  belle  Infante  ,  maïs 
non  pas  de  fcs  douces  lèvres  vermeilles  : 
c'étoit  fon  cœur  qui  parloit  de  la  forte  , 
èc  bien  fecrètement. 

=  Noble  Chevalier  Rodrigue  ,  jeune 
5c  vaillant  ,  prudent  &  fier  ,  charmant 


DES   ROMANS.  5/ 

&  renommé  ,  que  le  Ciel  te  punifle  & 
te  couvre  de  honte  ,  audacieux  qui 
viens  attaquer  mon  cœur  ,  fans  te  fou- 
venir  de  ce  que  je  fuis ,  de  ce  que  tu 
es  !  Pour  avoir  enchaîné  cinq  Rois , 
emporté  une  Ville  ,  tué  le  Comte  fu- 
perbe  avant  d'avoir  vingt  ans  ,  ton 
orgueil  s'élève  un  peu  trop  ,  Seigneur 
Chevalier.  Et  quel  Efpagnol  n'en  pou- 
roit  faire  autant  ou  plus  ? 

Vous  êtes  né  noble  ,  Rodrigue  ,  à  la 
bonne  heure  ;  c'eft  donc  votre  devoir 
que  de  faire  de  belles  adions  ,  & 
Ton  ne  doit  rien  à  qui  ne  paffe  pas 
fon  devoir.  Et  puis  ,  fi  Ton  vous  doit, 
c'efl:  le  Roi  mon  père  ,  Ôc  non  pas  moi, 
Rodrigue. 

Apprenez,  redoutable  Rodrigue^  que 
fi  ma  pauvreté  me  rabaiffe  .à  votre 
Jigne ,  que  fi  ma  naiffance  m'y  tient , 
ma  place  me  relève. .  .  .  Il  eft  vrai  que 
je  n'ai  point  d'or  ni  de  domaines.  Les 
filles  des  Rois  n'ont  rien  de  vulgaire  ; 
€lles  ont  l'honneur,  qui  a  fait  divorce 
avec  les  propriétés.  Mais  ma  pauvreté, 
Rodrigue ,  n'ell:  point  une  tache.  Pau- 
vreté de  femme  eft  autant  que  l'hon- 
neur de  l'homme. 

Civ 
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Ta  Chirnène  eft  riche  :  voilà  pour- 
quoi tu  l'aimes.  Non  ,  Rodrigue  ,  je 
te  rends  juftice  :  mais  tu  commences 
comme  une  fource  qui  va  s'accroître , 
&  c'eft  pour  cela  qu'elle  t'aime.  Aimez- 
vous.  Éft  -  ce  que  cela  me  fait  la 
moindre  peine  de  vous  voir  vous 
aimer  ? 

Aimez  des  filles  de  Comte  :  c'efl: 
afTez  pour  vous ,  petit  Chevalier  Ro- 
drigue. Oui  5  je  fuis  pauvre  ;  mais  le 
diamant  n'a  pas  befoin  d'or  pour  mon- 
trer fa  valeur.  Si  vous  pénfez  que  je 
vais  me  foumetrre  à  vous  y  penfez 
auffi  que  vous  avez  perdu  le  fens  & 
la  raifon. 

Oui  ,  vous  êtes  beau  ,  NarcifTe  le 
fut  aulîi  \  vous  êtes  favant ,  Salomon 
le  fut  aufli  ;  vous  êtes  noble  ,  il  en  eft 
tant;  brave  ,  l'Efpagne  n'a  jamais  porté 
de  poltrons  ',  riche ,  les  fots  &  les  lâches 
le  font  de  même  ,  renommé  ,  c'eft  le 
hazard  qui  donne  la  renommée.  Et 
peut-être  mille  meilleurs  que  vous  ont 
vécu  &  font  morts  enfevelis  dans  les 
triftes  linceuils  de  l'oubli. 

Si  votre  miroir  vous  a  flatté  de 
toutes  ces  chofes  ^  Rodrigue  ,  venez 
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vous  regarder  au  mien  ;  il  efl:  bon  pour 
abaiiTer  l'orgueil.  Allez  ,  fier  Cid  ,  ne 
venez  point  aux  femmes  de  mon  rang: 
fouvenez-vous  que  le  lion  eft  refpeCta- 
ble  pour  les  animaux  vulgaires ,  1k  non 
pas  pour  fes  pareils.  Votre  devoir  , 
Rodrigue  j  eft  de  n'envifager  qu'avec 
refped:  une  PrincefTe  de  Caûilîe  ;  &  le 
mien,  c*eft  d'honorer  un  Guerrier  qui 
nous  fert  vaillamment  =. 

Voilà  comment  parloit  la  belle  In- 
fante ,  au  Cid  qui  ne  lui  parîoit  point , 
&  qu'elle  aimoit  ;  &  en*  achevant  ces 
paroles  ,  elle  reprit  fon  aiguille  qu'elle 
avoit  quittée  ,  &  fe  mit  à  franger  une 
ccharpe  pour  le  Cid  qui  ne  la  lui, de- 
mandoit  pas. 


^^^^i^^lÉ-rr^z 


Au  temps  de  la  Pâque  fleurie ,  où 
la  terre  fourit  avec  fa  robe  renouvellée 
de  verdure,  comme  une  Fe'e ,  tout-à- 
l'heure  vieille  &  en  cheveux  blancs,  qui 
redevient  une  jeune  Nymphe  joyeufe 
&  brillante,  le  Roi  Ferdinand  de  Caf- 
tille  fe  prome»oit  avec  toute  fa  Cour 
dans  les  vallées,  autour  de  Bourgos.  Ds 
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toute  fa  Cour  il  ne  prit  que  le  Cid 
pour  lui  parler  au  bord  d*une  fon- 
taine plus  nette  que  le  cryftal ,  à  la  vue 
de  tout  le  monde,  mais  de  forte  que 
perfonne  n'entendît. 

Le  Roi  Ferdinand  dit  au  Cid  : 
=  Vous  êtes  vaillant  5  &  je  vous  aime: 
mais  vous  êtes  jeune  ;  vous  ne  favez 
rien  encore  de  ce  monde ,  &  vous  igno- 
rez ce  que  c*eft  que  les  femmes. 

Elles  veulent  régner  toutes  ,  &  ré- 
gnent véritablement  fur  TUnivers  ;  les 
hommes  ne  font  que  les  inftrumens  de 
leur  empire.  C'eft  en  vain  que  nous 
élevons  de  grandes  penfées  -,  elles  les 
feront  évanouir  Ci  elles  leur  déplaifent. 
Il  femble  que  le  Dieu  Créateur  ait  in- 
troduit la  femme  dans  fon  bel  ouvrage , 
afin  que  tout  s  y  fît  pour  elle  &  par 
elle  ,  quoiqu'elle  ne  dût  jamais  paroître 
qu'avec  TaîV  de  rien. 

Il  eft  utile  5  jeune  homme  ,  d'étu- 
dier la  fcience  des  femmes  ;  c'efl:  une 
fcience  qui  déconcerte  toutes  les  au- 
tres :  mais  je  ne  vous  confeillerois  pas 
de  porter  trop  loin  votre  curiofité. 
.Cette  fcience  a  fon  principe  caché  dans 
des  abymes,  &  pourroit  vous  mener. 
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comme  un  certain  Philofophe  ,  à  recon- 
noître  quelques  effets,  &  à  vous  préci- 
piter au  fond  du  gouffre ,  de  défefpoii: 
de  n'avoir  pu  rien  expliquer, 

La  force  des  femmes  fur  nous ,  c*eft 
le  fecret.  Leur  fecret  eft  cloué  dans  le 
fond  de  leurs  entrailles  ,  où  je  ne  crois 
pas  que  Tceil  de  Dieu  puiffe  le  dé- 
couvrir ;  de  forte  qu'en  ce  jour  redou-- 
table  5  où  tout  le  monde  fe  verra  re- 
préfenter  toutes  fes  fautes  ,  il  pourra 
bien  avoir  la  mortification  de  les  fa- 
voir  toutes  coupables  ,  &  ,  par  défaut 
de  preuves  ,  de  les  retonnoître  toutes 
pour  innocentes. 

La  diftance  efl:  prodigieufe  de  refprlt 
du  plus  habile  homme  ,  à  celui  d'une 
jeune  fille  ;  &  l'avantage  eft  pour  qWq^ 
Voici  pourquoi  :  c'eft  que  l'homme  va 
toujours  en  avant  ,  &  que  la  femme 
regarde  venir  -,  que  l'homme  fuit  fes 
idées,  &  que  la  femme  met  toutes  les 
fîennesenrapportavecceîles  de  l'homme; 
que  l'un  raifonne,  &  que  l'autre  élude, 
Rodrigue:  &  voyez-vous  cet  oifeau  qui, 
fe  balance  fur  la  branche  du  buifTon? 
il  mènera  fon  ChalTeur  de  buiiTons  en 
buiffons,  fe  jouera  de  toute  fon  attention^ 

Cvj 
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&  becquetera  le  bled  du  pauvre  homme 
fous  fes  yeux,  fans  que  jamais  la  pré- 
fence  de  l'ennemi  défarmé  Tempêche 
de  faire  toutes  {^^  petites  affaires.  Et 
quelle  eft  l'arme  de  l'homme  vis-à-vis 
de  la  femme  ?  J'ajoute  qu'elles  fe  ref— 
femblent  toutes  comme  un  œuf  ref- 
femble  à  un  autre  œuf  ,  &  que  c'eft 
une  règle  de  la  fageffe  que  de  ne  point 
époufer  =. 

Ainfi  parla  le  Roi  Ferdinand  de 
Caftille  pour  éprouver  le  vaillant  Cid 
Ruy  Diaz  de  Bivar. 

Sur  le  bord  de  la  fontaine  ,  oîi 
le  Roi  venoit  de  parler  ,  le  Cid  ré- 
pondit : 

=  11  eft  vrai  ,  Sire  ,  que  je  fuis 
jeune  pour  comprendre  les  règles  de 
la  fagefife;  mais  je  ne  le  fuis  pas  trop  pour 
bien  interpréter  celles  de  l'honneur.  Je 
fuis  né  d'un  bon  fang  &  nourri  en  bonne 
école.  C'eft  une  règle  de  l'honneur 
que  de  foutenir  fa  maifon  ;  que  de  s'at- 
tacher à  fa  Patrie  ;  que  d'acquérir  un 
droit  &  du  poids  pour  aider  fou  Sei- 
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gneur  dans  fes  Confeils  ^  que  de  fe  faire 
un  grand  nom  qui  protège  ,  comme 
l'ombre  d'un  grand  arbre  ,  tous  ceux 
qui  s'y  rangent  ;  &  que  de  donner  des 
Sujets  à  fa  Religion  &  à  fon  Roi  :  il 
me/emble  ,  Sire  ,  que  pour  remplir 
cette  règle  de  l'honneur  ,  il  faut 
époufer. 

Celui  qui  fuit  le  faint  lien  du  mariage 
déferte  nécefTairement  de  fa  Religion , 
de  fa  Patrie  ;  brife  le  frein  de  l'honneur , 
&  le  lien  qui  le  faifoit  tenir  à  la  famille 
des  hommes.  Il  en  eft  puni  par  le 
mépris  qu'on  fait  de  (a  défertion  &  de 
fon  inutilité. 

Les  femmes  facrifient  tout  à  Temi- 
pire.  Il  faut  bien  que  j'en  convienne  : 
mais  5  Sire  ,  elles  ne  régnent  que  comme 
des  Valets  fur  des  Maîtres,  toujours 
vicieux ,  quand  ils  s'en  laifTent  gouver- 
ner. Celui  qui  n'a  point  de  vice  qui 
lai  faflb  un  befoin  d'aide  mercenaire  de 
de  fecret,  eft  fort  contre  tout  le  monde. 
Jamais  femme  ne  régna  fur  un  homme 
bien  entier  dans  fon  honneur,  que  par 
l'article  du  plaifir  ;  &  il  faut  le  lui 
abandonner ,  car  elle  fait  mieux  gou- 
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verner  le  plaifir  qu*un  homme  ne  le 
peut  faire. 

Je  vous  accorde  ,  Sire ,  que  les  œufs 
fe  fefTemblent  ;  &  c'ell  un  point  fur 
lequel  mon  devoir  de  VafTal  m'oblige 
à  déférer.  Toutes  les  femmes  font  mau- 
vaifes  ;  mais  chaque  femme  eft  bonne, 
fi  fon  époux  eft  homme.  A  pied  &  à 
cheval ,  contre  tous ,  je  foutiendrai  que , 
quand  une  femme  manque  ,  c*eft  fon 
époux  qu'il  faut  accufer. 

Et  partant  ,  Sire  ,  je  vous  prie ,  (i 
c'eft  votre  plaifir  royal  ,  de  me  faire 
epouferlaChimène  orpheline  du  Comte 
de  Gormaz  =. 

Après  cet  entretien,  le  Roi  &  leCid 
s'en  allèrent  des  bords  fleuris  de  la 
fontaine. 


ré-^^S^èëîH 


Rodrigue. 

Voici  les  lieux  eharmans  où  mon  ame  repo(è^ 
Ou  je  cherchel'objet  qni  peut  me  fecourir. 
A  minuit  feulement ,  c'eft  l'heure  que  je  Tofe , 
C'eft  l'heure  où  je  ne  vois  aucun  ril^ue  à  courir. 
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C    H    I    M    E    NE. 

Si  ce  font-Ià  les  lieux  oiifoo  ame  repo(è. 
S'il  cherche  la  Beauté  qui  peut  le  lecoutir , 
Que  mon  cruel  Amant  me  parle,  puirqu'ilTofe. 
Je  ne  vois  que  pour  moi  des  rifques  à  courir. 

Rodrigue. 

Sous  mon  déguifemenc  on  ne  peut  me  connoître. 
C   H   I   M    E   N   E, 

Dans  mon  funcfle  état  de  douleur ,  de  fouci , 
A  peine  mes  pareus  me  connoifTent  ici. 

Rodrigue, 

Jefuis(èul. 

Chimene.   * 

Moi  bien  féale  au  bord  de  ma  fenêtre, 
Au  retour  de  la  lune  &  de  l'aurore  aufli. 

Rodrigue. 

Mon  cherefpoirj  je  voudrois  vous  parler  -y 
Mais  pour  fauver  l'honneur  de  noa  Chimène , 
©'un  peu  plus  près. 

Chimene. 

Ohl  qu'il  voudr oit  voler  j 
Comme  l'oifeau  que  fon  amoui'  amène! 
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Rodrigue. 

O  des  Beautés  la  Beauté  fouveraine  ! 
Ouvrez  laporte,  hélas  î  que  je  puiiTe  monter. 

C    H    I    M    E    N    E. 

La  porte  pour  monter  ne  s'ouvre  pas  fans  peine. 
Si  vous  partez  d'en  bas ,  je  Vais  vous  écouter. 

Rodrigue. 

Un  curieux  peut  nous  entendre. 

C    H    I    M    E    N    E. 

Un  curieux  pourroit  vous  voir. 

Rodrigue. 

JVIa  Chimcne,  mon  doux  e(poir! 
Hélas  1  quand  mon  cœur  dï  fi  tendre  ! 

C    H    I   M    E    N    E. 

Ah!  Rodrigue,  c'efl:  ton  devoir  ! 
Le  naieo  cA  de  haïr. 

Rodrigue. 

Et  tu  me  hais  ? 

C   H    I   M   E   N    E. 

Bon  foir. 
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Rodrigue. 

Non ,  vous  me  répondrez  :  non ,  cruelle,  inflexible, 
L'honneur  fit  ce  qu'il  dut  j  &  ce  que  doit  Tamôur , 
Ccft  de  nécefllté  qu'il  le  fafïe  à  Ton  tour. 

C    H   I   M   E   N   E, 

Tu  fais  ceqne  tu  dois,  fi  ton  cœur  eft  fenfible, 
Senfible  aux  pleurs  que  tu  me  fais  verfer 

Pour  un  Amant  &  pour  un  père  ; 
Au  trille  amour  que  ne  peut  effacer 

Ni  mon  devoir  ni  ma  colère  ; 
Aux  nuits  ,  aux  jours  que  ta  me  fais  paflcr 

Comme  orpheline  fur  la  terre. 
Quel  eft  celui  que  doit  mtérefTer 

Ma  peine  ?  hélas  !  ma  peine  amère  î 

Et  qui  doit  m'en  récompenfer , 

Sinon  l'auteur  de  ma  raifère? 
Va-t-çn  ,  Rodrigiie. 

Rodrigue, 

Non. 
C   H    I   M    E   N    E. 

Tu  me  fais  trop  fouHrir. 
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Rodrigue. 

Et  toi ,  Chiinène ,  un  mot ,  ou  tu  me  fais  moutir. 
Tendre  Chimèae ,  ouvrez-moi  votre  porte. 

C   H   I    M    E   N   E. 

Tendre  galant,  galant  qu'Amour  tranfporte, 
Je  n'ouvre  point  ma  porte  après  minuit. 

Rodrigue* 

Ma  Chimène  ,  la  lune  luit  ; 

Craignez -vous  pas  que  quelqu'un  forte  ? 
Ah  î  malgré  ta  rigueur ,  je  t'aime  ,  chère  ingrate , 
Et  ta  rigueur ,  je  crois ,  à  mes  yeux  t'embellit. 
Un  mot  qui  me  confole,  un  feul  mot  qui  me  flatte 

C  H   I   M   E   N   E. 

Je  ferme  ma  fenêire&  retourne  â  mon  lit. 


Le  Roi  Ferdinand  avolt  pris  la  pa- 
role de  Rodrigue  &  celle  de  Chimène. 
Ils  avoient  promis  de  s'époufer  en  pré- 
fence  du  bon  Evêque  Layn  Calvo ,  & 
de  noyer  les  inimitiés  pafiees  dans  leur 
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amour.  Quand  l'Amour  pardonne ,  tout 
eft  oublié. 

Valduerna  ,  Saldana  ,  Belforado  3c 
San  Pedro  de  Cardana  furent  les  préfens 
que  le  Roi  fit  au  Cid  ,  pour  l'égaler  à 
Chimène. 

Le  foleil  venoit  de  fortir  clair  &  ver- 
meil du  coté  de  l'orient.  Rodrigue , 
avec  Tes  frères ,  alla  fe  vêtir  de  fes  habits 
de  noces  ,  &  quitta  foa armure  pefante. 
Il  chauffa  des  chaufles  Vallonnés  de  ce 
bon  (iècle  doré ,  &  des  fouliers  grenés  en 
écarlate  de  bon  cuir  de  vache  :  il  les 
arrêta  par  deux  chevilles  d'acier  qui  les 
lui  ferrèrent  avec  propreté.  (  CeJ}  encore 
une  beauté  en  Efpagne  ,  que  d'avoir  le 
pied  très-petit ,  excejjïvement  pincé  par  le 
foulier  ,  (S"  le  gras  de  la  jambe  très-gros 
&  ramajjé  ), 

Il  fe  palfa  une  camifolle  ju{le&  bien 
arrondie  ,  fans  fils  ni  broderie  ;  un 
pourpoint  de  fatin  noir  ,  ample  de 
manches  ,  &:  bien  étoffé  ,  que  fon  père 
avoit  ufé  tant  foit  peu.  Sur  le  fatin 
tomboit  un  collet  de  cuir  tailladé  ;  {es 
cheveux  étoient  retenus  par  un  réfeau 
de  filets  d'or  èc  de  foie  -verte  j  fon  cha- 
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peau  étoit  de  drap  fin  de  Courtrai  , 
relevé  par  une  p'ume  de  coq  ,  d'une 
hauteur  &  d'un  rouge  merveilleux  ;  fa 
jazerine  ,  jolii^ent  frangée  ,  defcendoit 
au  milieu  de  fa  cuiffe  i  &  de  fes  épaules 
pendoit  une  hongreline  tudefque  pelu- 
chée  de  foie.  L'intrépide  épée  lizo- 
nade  ,  la  terreur  des  Maures  &  de 
l'Univers  ,  étoit  fufpendue  à  6qs  pendans 
de  velours  noir ,  foutenus  par  le  cein- 
turon de  cuir  cifelé  ,  bordé  d'argent, 
auquel  pendoit  auffi  un  mouchoir  fin  , 
plié  en  double. 

Ainfi  paré  ,  le  noble  Cid  defcendit 
au  préau  de  l'rglifexjù  l'attendoient  le 
Roi,  TEvêque  &  les  Seigneurs,  avec 
la  Chimène  ,  coiffée  d'une  coiffe  à 
bouffans  de  toile  élaftique  &  fine  :  fon 
habillement  étoit  bordé  ,  du  haut  en 
bas,  du  plus  léger  drap  de  Londres; 
fa  garnache  (  robe  )  mouloit  fa  belle 
taille  ;  on  l'auroit  prife  pour  une  Reine , 
montée  fur  (es  patins  couleur  de  rofe. 
Elle  avoit  à  fon  cou  un  collier  de  huit 
médailles  ,  parmi  lefquelles  la  plus 
riche  ,  qu'on  eftimoit  la  valeur  d'une 
Ville  ,  repréfentoit  Saint-Michel  pen- 
dant fur  fon  fein. 
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Les  fiancés  s'avancèrent  enfemble.; 
&  au  moment  de  donner  la  main  à  fa 
Chimène,  le  Cid  lui  dit,  avec  un  peu 
de  rougeur  &  en  la  regardant  avec 
amour  :  =  J'ai  tué  votre  père  ,  Ma- 
dame ;  je  l'ai  tué  en  homme  d'honneur, 
&  par  la  plus  honorable  raifon  du  monde. 
Je  vous  ai  privée  d'un  homme  ,  je  vous 
en  donne  un  autre.  Vous  n'aviez  qu'un 
père  i  vous  aurez  en  moi  parens,  amis, 
ferviteurs  ;  vous  aurez  tout ,  avec  un 
époux  honoré  =. 

Et  tirant  enfuite  fon  épée  dont  il 
éleva  la  pointe  au  Ciel  devant  l'Autel  : 
=  Qu'elle  lerve  à  me  punir  ,  dit- il, 
fî  je  viole ,  dans  toute  ma  vie ,  le  fer- 
ment que  je  fais  ,  non-feulement  de  vous 
aimer,  mais  de  vous  tenir  lieu  de  tout, 
Chimène  !  Et  vous  ,  mon  oncle  ,  dépê- 
chez-vous de  nous  bénir  =:. 


î*^P^ 


Toute  la  noce  du  Cid  intrépide  foftît 
de  TEglife  :  le  Roi ,  comme  noble  par- 
rein  de  la  mariée  ,  l'Evêque  ,  les  Sei- 
gneur ,  &  le  Peuple  qui  fuivoit  en  foule- 
On  dépenfa  plus   de  fix  francs  pour 
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élever  un  arc  très-magnifique  au  milieu 
de  la  rue  qui  conduifoit  au  Palais  de 
Bourgos.  Aux  fenêtres  ,  c'étoit  des  ta«- 
pis  j  &  pour  couvrir  la  terre  des  rues , 
c*étoient  des  joncs  ,  des  feuillages ,  du 
doux  romarin  &  des  herbes  fleuries. 
D*efpace  en  cfpace  ,  on  chantoit  des 
chanfons  gaillardes  au  marié. 

Alvar  Fanez  ,  le  meilleur  ami  du 
Cid  5  parut  en  taureau  avec  les  plus 
belles  cornes  du  monde.  Il  étoit  fuivi 
d'une  danfe  de  Laquais,  très- vive  :  An- 
tolin  vint  en  courant  à  la  genette  fur 
un  âne  ;  &  Martin  Peîaez  couroit  après 
lui  avec  des  veflîes  pleines  de  pois, 
qui  faifoient  aulfi  courir  tous  les  en- 
fans.  Le  Roi  rioit  de  tout  fon  cœur , 
&  fit  donner  fix  maravédis  à  un  Page 
qui  faifoit  peur  à  toutes  les  Dames  avec 
un  habit  de  Diable. 

Le  Roi  conduifoit  Chimène  par  la 
main  i  la  Reine  étoit  de  Tautre  côté; 
la  NoblelTe  derrière  elle.  On  jetoit  du 
bled  par  les  fenêtres  j  tant  de  bled, 
que  le  Roi  en  eut  plein  les  plis  de  fon 
chapeau  ,  &:  la  modefte  Chimène  tout 
plein  fa  gorgerette.  Malgré  la  préfence 
de  la  Reine  ,  le  Roi ,  qui  étoit  encore 
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verd  ,  tiroit  les  grains  un  à  un  de  la 
gorgerette  de  Chimène.  Alvar  Fanez 
qui  le  vit  ,  &  qui  auroit  voulu  en 
faire  autant  ,  fe  mit  à  dire  :  =  Ceft 
beaucoup  que  d*avoir  la  tête  de  notre 
Koi  -,  mais  j'aimerois  mieux  avoir  fa 
main=.  Ferdinand  lui  fit  donner  un 
beau  panache  pour  fon  bon  mot  ;  & 
il  voulut  que  Chimène  lembrafsât  lorf- 
qu'on  fut  arrivé  au  Palais. 

Mais  c'eft  en  vain  que  le  Roi  veut 
égayer  la  Chimène  ,  &  lui  faire  dire 
quelque  chofe  de  gaillard.  Elle  efl:  trop 
heureufe  pour  être  joyeufe;  elle  ne  peut 
jamais  rien  dire  de  fî  charmant ,  que  fon 
modefte  filence. 


La  redoutée  Chaire  du  bon  Saint- 
Pierre  étoit  occupée  par  le  Pape  Vidor, 
(  Fi6lor  II y  mon  en  10J7  ).  Henri, 
l'Empereur  ,  alla  fe  profterner  devant 
le  Pontife ,  &  lui  dit  :  =  C'eft  de  ce 
iloi  Ferdinand  de  Caftille  &  de  Léon  , 
que  je  me  plains  à  vous  ,  Saint-  Père. 
Tous  les  Chrétiens  me .  reconnoifTent 
pour  leur  Seigneur  ;  lui  feul  me  brave  ,^ 
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&  ne  m*a  point  encore  envoyé  fon  , 
tribut.  Daignez-l'y  contraindre,  Saint- 
Père ,  autant  pour  le  maintien  de  la 
foi  que  pour  celui  de  nos  Empiges. 
(Il  eji  quejiion  de  Henri  IH  ^  couronné 
en  1046  ). 

Le  Pape  envoya  fes  ordres  à  Ferdi- 
nand ,  &  le  menaça  de  prêcher  une 
croifade  contre  lui  ,  s'il  ne  fe  rendoit 
Tributaire  du  Saint-Siège  &  de  l'Em- 
pire. Le  Roi  de  Caftille  demeura  bien 
penfif  :  il  prévoyoit  de  grands  mal- 
heurs ,  fi  cette  affaire  alloit  en  avant  ;  & 
tout  le  monde  lui  confeilloit  de  fe  prê- 
ter à  la  circonftance. 

Le  terrible  Cid  n'étoit  point  au 
Confeil,  oii  il  s'étoit  trouvé  des  Rois 
quiavoient  ofé  défier  fon  Maître.  Arrêté 
par  les  premiers  charmes  de  fon  hy- 
men ,  il  dormoit  fur  le  fein  de  fon 
époufe  bien  aimée  ;  &  cependant  , 
comme  il  entendit  parler  de  quelque 
chofe  3  il  vint  ,  il  entendit  ,  &  ré- 
pondit : 

=  Roi  Ferdinand  ,  mon  honorable 
maître  ,  c'eft  pour  le  malheur  de  la 
Caftille  que  vous  êtes  né ,  fi  ,  fous  vous, 
elle  doit  recevoir  les  ordres  de  quelque 

Puiflance. 
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PuifTance,  Nous  n'en  avons  point  reçu 
jufqu'aujoard'hui  ,  &  tant  que  nous 
vivrons ,  Sire  ,  vous  &  moi  ,  elle  nen 
recevra  po.nt.  Autant  d'honneur  Dieu 
nous  a  fait  ,  autant  il  en  faut  confer- 
ver.  Quiconque  vous  confeille  autre- 
ment n'a  pas  médité  fon  confeil  ,  ou 
n'a  pas  fouci  de  votre  gloire.  Vous 
pouvez  envoyer  votre  réponfe  au  Sou- 
verain Père  Pontife  &  à  Tes  adhérens  ; 
\ous  pouvez  les  défier  tous  de  votre 
part  5  Sire  :  je  remplirai  pour  vous.  Le 
défi  eft  digne  d'un  Roi  -,  la  bataille  ne 
convient  qu'au  Soldat, 

Méditez,  Sire,  &  fongez  que  cefl: 
nous  qui  avons  conquis  la  Caftille  > 
que  perfonne  ne  nous  a  fourni  d'aide 
contre  les  Sarrafins  ;  qu'elle  nous  a 
coûté  notre  fang ,  &  qu'elle  me  coû- 
tera la  vie  avant  que  les  frelons ,  qui 
n'ont  rien  fait  ,  reçoivent  une  feula 
obole  du  prix  de  nos  travaux.  Songez, 
Sire  ,  que  le  fyftême  de  tous  ces  gens- 
là  ,  c'eft  de  laifler  faire  la  befogne  pour 
fe  l'approprier,  &  que,  fi  vous  donnez 
;une  part ,  ils  vous  contefteront  la  pof- 
Teflion  toute  entière  =. 

Après  ce  difcours,  le  Cid  condulfit 
Juïlkt  l^Sj  y  2' Fol  D 
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dix  mille  hommes  au-travers  des  Alpes. 
Le  Comte  Raimond  de  Savoie  fe  mit 
à  fa  rencontre  ,  dans  les  Vallées  ,  avec 
une  immenfe  Cavalerie.  Le  Cid  battit  le 
Comte  de  Savoie  ,  le  fit  prifonnier  ,  & 
ne  le  relâcha  que  pour  recevoir  fa  fille 
en  otage 5  la  plus  belle  fille  de  la  terre, 
dont  le  Roi  Ferdinand  eut  un  fils  qui 
fut  le  Cardinal  Ferdinand. 

Le  Roi  de  France  envoya  fa  plus 
grande  armée  contre  le  Cid.  Avec  fes 
dix  mille  hommes  ,  le  Cid  pafTa  ,  ra- 
vagea 5  épouvanta  Tltalie ,  u  bien  que 
le  Pape  &  l'Empereur  ,  voyant  quel 
démon  c'étoit  que  le  Cid  ,  fe  dépê- 
chèrent d'écrire  au  Roi  Ferdinand  , 
pour  le  prier  de  le  rappeller.  Et  quand 
le  Cid  lut  revenu  ,  le  Roi  lui  toucha 
dans  la  main  devant  toute  l'armée  i  de 
quoi  le  Cid  fe  trouva  bien  joyeux  & 
triomphant. 


.ééé^a^^^: 


A  Zamora  ,  l3ii  le  Roi  Ferdinand 
tenoit  fa  Cour  alors  ,  c'eft-là  qu'étoit 
le  vaillant  Rodrigue  de  Bivar  lorfqu'il 
lui  vint  des  AmbaiTadeurs  de  (qs  cinq 
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Rois  Maures  tributaires  ,  qui  remplif- 
foient  Iturs  frmens  •>  &:  les  AmbafTa- 
deurs  s'humilièrent  en  fa  préfence ,  & 
Je  nommèrent  Cid  ou  Héros  :  ils  lui 
préfe.itèrent  cent  chevaux  Arabes  ,  dont 
vingt  ctoient  blancs  &  lifles  comme 
rhermine  ;  vingt  gns  pommelé  i  trente 
alezans  &  trente  autres  bais-bruns,  tous 
enharndchés  de  brocards  magnifiques. 
Et  pour  Dona  Chimène  ,  des  coiffes , 
deux  hyacinthes  précieufes  ,  &c  deux 
coffres  d'étoffes  de  foie  pour  fhabille- 
ment  de  (qs  Gentilshommes. 

Le  Cid  leur  répondit:  =  Amis ,  vous 

adreffezmal  vos  préfens;jene  fuis  point 
Seigneur  où  eft  le  Roi  mon  maître.  Tout 

lui   appartient  ,  &  je  ne  fuis  que  fou 

moindre  Vaffal  ==. 

Le  Roi  répliqua  :  =  Dites   à   vos 

Maîtres  que  leur  Seigneur  ,  il  eft  vrai , 

n'eft  pas  un  Monarque-,  mais  qu'il  fiége 

avec  les  Monarques,  &  que  je  ne  pofsède 

rien  qui  ne  m'ait  été  donné  par  le  Cid 

Campeador  =. 

hts   Maures  s*en  retournèrent  ,  ne 

fâchant  lequel    admirer  du    Vafïàl  ou 

du  Roi, 

Dij 
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i^SJa^ 


Dans  les  falles  de  fon  Palais  de 
Bourgos ,  Chimène  attendoit  fon  Ro- 
drigue ;  Chimène  étoit  fi  bien  enceinte, 
qu'elle  n'attendoit»  plus  que  le  mo- 
ment cruel  ,  Se  le  plus  doux  moment 
de  fd  vie. 

Un  matin  d*un  jour  de  Dimanche  , 
elle  fe  fentit  pénétrée  de  douleur  ,  fe 
laifTa  tendrement  baigner  le  vifage 
de  fes  jarmes  ,  (oupira  &  prit  une 
plume. 

Après  avoir  écrit  bien  des  plaintes 
è  fon  bien  aimé  ,  plus  de  mille  amou- 
reufes  plaintes  capables  de  l'attendrir, 
fî  rhonneur  n'étoit  pas  un  rocher  qui 
défend  le  cœur  des  Héros  ,  elle  reprit 
la  plume  ,  recommença  fes  foupirs  & 
fes  larmes  ,  &  écrivit  de  la  forte 
a  Ferdinand  ,  le  plus  noble  Roi  du 
monde  ; 

ce  Monfeigneur  le  Roi ,  le  bon  ,  le 
fage ,  le  fortuné ,  le  grand  &  le  conqué- 
rant ,  votre  fervante  Chimène  fe  plaint 
de  vous  à  vous-même»  Certainement 
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ce  fut  par  un  jeu  de  votre  fantaifie 
royale  que  vous  me  donnâtes  un  épouXé 
Jamais  on  ne  fut  fi  peu  mariée  que  je 
le  fuis.  Pardonnez-moi ,  Sire  >  fi  je  vous 
falue  de  Bourgos  où  je  maudis  ma  vie  , 
&  fi  je  ne  vous  diifimule  pas  affez  tout 
le  mal  que  je  vous  veux.  "^ 

33  Quelle  eft  la  loi  de  Dieu  qui  vous 
cnfeigne  à  féparer  les  époux  aufli  long- 
temps que  vous  le  faites  ?  quelle  eft 
votre  raifon  pour  transformer  en  un 
Lion  5  qui  fait  peur  à  toute  la  terre , 
un  garçon  tendre  ,  poli ,  aimable  ,  que 
le  Ciel  avoit  fait  naître  pour  enchan- 
ter ?  Nuit  &  jour  5  depuis  fix  mois ,  vous 
le  traînez  comme  en  lefTe,  &  vous  ne 
'  le  délivreriez  pas  une  feule  fois  pouc 
moi  dans  Fannée  ;  ou ,  fi  vous  me  le 
renvoyez  1  Sire  ,  c'eft  pitié  comme  il 
revient ,  fouillé  de  fang  jufqu'aux  pieds 
de  fon  cheval  Babieça  ;  &  dès  que  je 
Tai  reçu  dans  mes  bras ,  il  s*endort. 

«  Il  eft  comme  un  forcené  dans  fes 
rêves ,  qui  lui  repréfentent  toujours  des 
batailles  ;  &  Taube  n'a  pas  encore  fourî 
au  bas  du  Firmament  ,  que  fa  penfée 
me  remmène;  il  faute  de  fon  lit  fans 
regarder  fi  je  dors  ou  fi  je  ne  dors  pas, 

D  iij 
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>3  Je  l'ai  reçu  en  pleurant  de  plaifir. 
Mon  Dieu  !  je  me  figurois  retrouvée 
en  lui  un  époux  &  un  père  ;  &  il  fe 
trouve  que  je  vis  comme  un  pauvre 
folitaire  ,  fans  avoir  ni  père  ni  mari. 
Si  vous  le  faites  pour  1  honorer.  Sire, 
ihon  Rodrigue  eft  fi  fort  honoré,  qu  a- 
vant  qu'il  eût  de  la  barbe  ,  il  avoit 
dompté  cinq  Rois. 

»  O  mon  fouverain  Maître  ,  je  fuis 
dans  un  état  qu  il  n'y  a  que  le  dernier 
moment  qui  puifle  vous  l'apprendre  ! 
J'ai  bien  peur  que  tant  de  larmes , 
verfées  pour  le  père  ,  ne  nuife  à  ce  pau- 
vre enfant. 

w  Répondez-moi  dans  la  vérité  de 
votre  cœur  ,  fi  vous  voulez  me  ren- 
voyer mon  époux  ,  ou  fi  vous  vou- 
lez que  la  femme  du  plus  honorable  de 
vos  VafTaux  fe  délivre  durant  fon  ab- 
fence  ,  comme  une  fille  dont  l'enfant  - 
n'auroit  pas  de  père. 

35  Sur-  tout  je  vous  recommande  , 
Sire,  de  jeter  ma  lettre  aux  flammes, 
afin  que  les  railleurs  de  votre  Cour  ne 
puiiTent  s'en  amufer.  Mais  fongez  à  ce 
que  c'eft  de  n'avoir  ,  au  lieu  de  mon 
époux  ,  que  fa  vieille  mère  qui  dort 
à  mon  côté  ", 
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i^aii^'. 


A  dix  heures  de  la  matinée  ,  Je  Roî 
fe  fit  apporter  du  papier  pir  fon  Se- 
crétaire :  il  fit  une  croix  avec  quatre 
points  &  une  paraphe  ,  &  répondit 
ainfi  à  la  lettre  de  la  noble  époufe 
du  Cid  : 

ce  Noble  &  chafte  Chimène ,  je  vous 
envoie  mon  falut  en  figne  de  mon  in- 
violable amitié  &  dp  mon  refpeâ:  pour 
vous.  Vous  dites  que  vous  me  vou- 
lez bien  du  mal.  Si  vous  aviez  appris. 
Madame  ,  que  je  fufTe  amoureux  de 
votre  époux  ,  &  que  ce  fût  la  raifon 
qui  m'oblige  à  vous  le  garder,  vous 
feriez  très  bien  de  vous  en  plaindre: 
mais  fi  je  ne  le  retiens  que  pour  me 
battre  ces  payens  de  Maures  qui  inful- 
tent  mes  frontières  ,  ce  n'eft  pas  vous 
faire  un  fi  grand  tort. 

»  Vous  me  dites  que  vous  êtes  dans 
un  état  il  charmant ,  &  vous  voulez 
que  je  croU  ,  Madame  ,  que  votre 
époux  n'a  fait  que  dormir  !  Certes , 
votre  vaillant  Ô:  le  mien  s'eft  réveillé 
plus  que  vous  ne  dites,  puifque  votre 

Div 
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tablier  efl  devenu  trop  court.  Ainfî , 
ma  noble  Dame  ,  vos  raifons  font  fu- 
perflues  ,  &  je  regarde  de  même  , 
comme  fuperflue  ,  la  peur  que  vous 
avez  de  lui  donner  un  enfant  qui  n  ait 
pas  de  père. 

30  Ne  lui  écrivez  point  de  venir  : 
car  il  feroit  à  vos  côtés,  qu*il  en  repar- 
tiroit  en  entendant  mes  tambours.  Si 
je  ne  lui  avois  pas  donné  la  charge 
de  mes  armées  ,  que  feroit  -  il  qu'un 
Gentilhomme?  &  Vous,  que  feriez-vous 
autre  chofe  qu'une  femme? 

»  Vous  me  reprochez  qu'il  a  cinq 
Rois  pour  VafTaux:  plût- à- Dieu  qu'au 
lieu  de  cinq  il  en  eût  cinq  fois  au- 
tant !  plus  il  commandera  de  Rois 
Maures  ,  moins  mon  Etat  aura  d'en- 
nemis. 

»  Je  fuis  fenfible  à  la  peine  que  vous 
m'annoncez  de  ne  pas  le  voir  au  mo- 
ment en  queflion.  Auflî ,  Chimène,  je 
veux  réfolument  y  être.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  d*autre  qu*un  Roi  pour 
luppléer  un  époux  tel  que  le  Cid. 

w  Vous  m'ordonnez  de  brûler  la  lettre 
fi  difcrète  :  je  vous  jure  que  les  rail- 
leurs de  ma  Cour  la  verront  pour  les 
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humilier;  &  pour  que  vous  ne  brûliez 
pas  la  mienne,  j'en  fais  un  contrat  ,  de 
je  m'oblige  ,  fi  c'eft  un  fils  que  vous 
apportez  ,  à  lui  donner  fépée  &  le 
courfier ,  avec  deux  mille  maravedis 
(250  livres)  de  rente  ;  fi  c'eft  une 
fille  5  du  jour  qu'elle  naîtra  ,  je  ferai 
placer  quarante  marcs  d'argent  à  fon 
profit. 

»  Adieu  5  ma  belle  Chimène  :  que 
l'aimable  Vierge  des  Cieux  vous  fou- 
tienne  dans  le  péril  !  Je  finis  ,  parce 
que  j'entends  votre  févère  Cavalier  qui 
vient  me  faire  une  leçon  de  ce  que 
je  ne  fuis  point  au  camp  j?. 


^!t*::$ô$î^-**r 


Honneur ,  talens  ,  vertus  ,  puiflance, 
orgueilleufe  pompe  du  monde  ,  vous 
n'êtes-qu'un  fouffle  arrêté  pour  un  mo- 
ment dans  une  bulle  légère.  Le  grand 
Roi  Ferdinand  repofoit  fur  fon  lit  de 
mort  en  attendant  la  minute  fatale  :  il 
avoit  achevé  de  diftribuer  (qs  Royau- 
mes à  fes  fils  ,  lorfque  fous  les  voûtes 
attriftées  du  Palais  de  Bourgos ,  on  en- 
tendit venir  la  belle  Infante  Ourraca. 

Dv 
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Elle  vint  en  traînant  de  longs  voiles 
dedeuili  eUe  entra  en  Vv'laat  des  larmes*, 
elle  s'approcha  du  Monarque  fonpère, 
fe  miL  à  genoux  au  bord  de  fon  lit, 
&  lui  demanda  fa  main  révérée  qu'elle 
baifa. 

La  belle  Infante  oubliée,  interrom- 
pit fes  larmes  touchantes  ,  (es  fou- 
pirs  5  &  d'une  voix  modefte  ,  mais 
d'un  courage  ferme  ,  elle  fe  mit  à 
parler   ainfi  : 

=  Entre  toutes  les  loix  divines  & 
'humaines  ,  ô  mon  père  !  quelle  efl:  celle 
qui  vous  a  fait  un  devoir  de  déshéri- 
ter les  femmes  pour  favorifer  les  hommes? 
Vous  avez  partagé  votre  Puiflance  & 
vos  biens  entre  mes  frères  Alfonfe  , 
Sanche  &  Garcie,  qui  m'entendent,  & 
vous  m'avez  oubliée  ,  mon  père  ! 

Je  ne  dois  pas  être  votre  fille.  Sei- 
gneur. Si  je  l'étois ,  la  Nature  vous 
eût  rappelle  mon  fouvenir.  Mais  quand 
je  ferois  un  fruit  illégitime,  la  Nature 
recommande  encore  le  foin  des  bâtards. 
Si  j'ai  mérité  votre  oubli  par  une  faute, 
reprochez  la  moi ,  Sire  ;  H  vous  ne  me 
Ja  reprochez  pas  ,  que  diront  les  Na- 
tions étrangères  ,  tous   vos  Gentils- 
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hommes  honorés  ,  quand  ils    appren- 
dront le  tort  que  vous  m'avez  fait  ? 

IjQS  mâles ,  quand  ils  naiiïent  ,  ap- 
portent Tobligation  &  la  puilTance  de 
conquérir  leur  fortune;  c'eft  les  humi- 
lier ,  que  de  la  leur  donner  toute  faite. 
Mais  quelle  eft  la  force  des  filles  qu'on 
jette  fur  la  terre  ?  quel  eft  leur  droit, 
finon  celui  de  recevoir  le  prix  de  l'o- 
bé. {Tance  &  de  la  fervitude  oii  leur 
nailTance  les  condamne. 

Vous  me  déshéritez  ,  mon  père  ! 
Daignez  fonger  que  je  fuis  femme ,  Se 
qu'il  eft  dangereux  de  m'expofer  à  faire 
ce  que  fait  une  femme  dépourvue.  Si 
vous  ne  me  lailTez  point  de  Terres,  il 
faudra  donc  que  je  m'en  aille  fur  les 
Terres  étrangères  ;  &  que ,  pour  cou- 
vrir votre  dureté  &  votre  injullice ,  je 
me  cache  d'être  votre  fille? 

Eh  bien  !  je  m'en  irai  en  Pèlerine 
parmi  le  monde.  Je  porte  du  fang  bien 
noble  dans  mes  veines  ;  mais  je  crains 
d'oublier  mon  fang  ,  puifque  mon  père 
l'oublie  =. 

En  achevant  ces  paroles  bien  fim- 
ples ,  la  be-Ue  Infante  attendit  la  réponfe 
du  Monarque  mourant ,  &  recommença 
de  gémir.  D  vj 
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Une  femme  libre  fuifit  pour  faire 
perdre  la  parole  jufqu'à  des  Rois.  Le 
grand  Ferdinand  ,  abandonné  comme 
une  proie  de  la  mort,  fur  fon  lit ,  en- 
tendit les  plaintes  de  fa  fille.  Il  eut 
allez  de  force  pour  gémir  de  fon  au- 
dace ;  il  en  eut  à  peine  aflez  pour 
lui  répondre.  Il  chercha  long-temps  fa 
parole  qu'il  ne  trouvoit  point.  Enfin  il 
répondit  : 

=  Si  je  vous  voyois  donner  à  ma 
mort  ces  larmes  que  vous  donnez  à 
votre  fortune  ,  ma  fille  ,  je  ne  doute 
pas  que  de  la  joie  que  j*en  aurois  mes 
purs  ne  fuiïent  prolongés.  Ceft  pour 
àes  pofTeiiîons  mondaines  que  tu  pleu- 
res i  O  fille  !  regarde  ce  que  fen  em- 
porte aujourd'hui. 

Je  remercie  mon  Créateur  ,  qui  me 
permet  de  te  parler  encore  afTez  pour 
purifier  ton  ame  :  la  mienne  ira  droit 
au  Ciel;  c:.r  elle  a  fait  fon  purgatoire 
par  le  fupplîce  de  t*avoir  entendue. 
Etoit-ce  le  nioment  où  j'expire  ,  que  tu 
devois  choifir  pour  m'afflig^r? 
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Vous  êtes  jaloufe  de  vos  frères  , 
fimple  que  vous  êtes  !  Ne  voyez-vous 
pas  qu'avec  la  pofleflîon  je  leur  donne 
la  charge  &:  la  loi  de  la  maintenir  ? 
avec  beaucoup  ils  feront  pauvres  ;  & 
vouSj  riche  avec  rien,  Perfonne  n'étant 
digne  des  femmes  de  votre  rang ,  elles 
n'ont  befoin  que  de  la  richefTe  qu'il 
faut  pour  fou  tenir  leur  vie  &  leur 
honneur  dans  la  noble  folitude  d'un 
Cloître.  * 

Que  vous  foyez  ma  fille,  je  le  penfe. 
Mais  vous  êtes  devenue  vaine  ;  &  il 
eft  vrai  que  je  ne  penfois  qu'à  la  va- 
nité quand  je  vous  fis.  Une  mère  bien 
honorable  vous  mit  au  monde  :  mais 
v©us  fûtes  livrée  à  une  Nourrice  dont 
le  lait  étoit  vil  fans  doute  ,  &  vous  le 
montrez  bien  par  vos  paroles. 

Vous  me  menacez  de  vous  en  aller 
enTenes  étrangères  :  quand  une  femme 
a  rompu  le  frein  de  fa  langue  ,  on  ne 
doit  pas  être  furpris  qu'elle  rompe  celui 
de  l'honneur.  Elle  elî  déjà  perdue,  dès 
qu'elle  fait  parler.  O  ma  fille  !  il  m'eft 
plus  doux  de  croire  à  la  corruption  de 
-votre  ame  qu'à  celle  de  votre  coeur. 

Vos  frères  étoient  chargés  de  vous 
foutenir  fans  que  je  m'expliquaffe  da- 
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vantage  :  mais  afin  que  j'emporte  la 
bénédidion  de  tous  mes  enfans ,  j'a- 
joute un  ordre  à  ceux  que  j'ai  donnés. 

Je  ne  veux  point  vous  laifTer  pau- 
vre ,  ma  fille  ,  parce  que  je  ne  veux 
^pas  que  vous  ayiez  une  raifon  de  faire 
ce  que  vous  menacez  de  faire.  Il  eft 
vrai  que  vous  êtes  noble  :  mais  vous 
êtes  femme  ;  &  je  fais  jufqu'à  quel 
point  une  femme  efl:  déterminée. 

Je  vous  laiffe  ma  Ville  de  Zamora , 
bien  peuplée  &  bien  défendue  de 
tours.  Vous  y  trouverez  des  vaillans 
qui  fauront  vous  défendre  ,  &  vous 
honorer  fi  fort,  que  vous  ferez  for- 
cée de  fonger  vous  -  même  à  votre 
honneur. 

A  votre  cadette  Elvire  ,  qui  ne 
demande  rien  ,  je  donne  la  Ville  de 
Toro  ;  &  à  celui  de  vos  frères  ,  qui 
tentera  de  vous  en  dépouiller  y  je 
lailTe  ma  malédidion  paternelle  =. 

Tous  ceux  qui  entendirent  le  Mo- 
narque s'écrièrent  ;  =  Maudit  qui  dé- 
pouillera (es  foeurs  !  =  Ainfi  foit  , 
répondirent  Don  Alfonfe  &  Don  Gar- 
cie  =.  Don  Sanche  fut  le  feul  qui 
garda  le  filence  (E), 
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HISTOIRE 

DU  CID, 

Sous  le    Règne  de   Don    Sanchc 
le  Fort  y  depuis  106 5  jujciuà 


îèét^sÇSîS*!*-: 


:» 


a  IL  LA  RM  E  ,  des  batailles ,  des  feux  ^ 
du  fang  &  jamais  de  paix  en  Caftille: 

x*eft  cè^quedifoieHtles  voix  formidables 
des  clairons  &  àts  tambours.  DonSan- 
che  avoit  conduit  le  cercueil  de  fon  père 
jufqu'au  bord  du  caveau  funèbre  ;  il  étoit 
remonté  fur  fon  cheval ,  &  faifoit  fonner 
Talarme  contre  (ts  frères.  Le  Cid  mar- 
choit  à  la  tête  de  fon  armée.  Tout  bon 

.  Gentilhomme   marche  à  Thonneur  ,  & 
n'examine  point  la  juftice  des  querelles 
de  fon  Roi. 
=  Ah  !  Rodrigue ,  lui  dit  Chimène, 
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vous  avez  réfolu  de  me  faire  perdre  la 
patience  ou  la  vie  1 

Je  ne  vous  vante  point  ma  fidélité, 
Rodrigue  :  la  fidélité  n*eft  pas  un  mé- 
rite quand  on  aime  ;  TAmour  nous  y 
difpofe  fans  effort  :  c'eft  un  plaifir,  & 
non  pas  une  vertu.  Mais  après  avoir 
fi  bien  éprouvé  mon  amour  &  ma 
foi,  quel  courage  avez- vous  ,  quand 
vous  me  parlez  d'une  fi  longue  ab- 
fence  ?  Ah  !  Rodrigue ,  vous  avez  ré- 
folu de  me  faire  perdre  la  patience 
ou  la  vie! 

Vous  vous  fiez  fur  ce  que  je  vous 
adore  s  &  vous  ne  penfez  pas  que  l'effet 
du  temps  eft  de  retenir  toute  chofe 
en  arrière  ,  &  de  déraciner  dans  un 
cœur  5  le  plus  ferme  amour  quand  on 
Je  néglige.  Ce  n'eft  pas  pour  vous  me- 
nacer,  Rodrigue  :  non  ,  votre  Chimène 
ne  peut  pas  plus  vous  offenfer  d'effet 
que  de  paroles  ;  &  fi  vous  la  rendez 
jaloufe  5  elle  n'eft  capable  que  d'en 
crever  5  comme  l'enfant  de  fa  colère. 
Ah  !  Rodrigue  ,  vous  avez  réfolu 
de  me  faire  perdre  la  patience  ou 
la  vie   ! 

Coeurs  faux  des  hommes ,  vous  êtes 
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tous  pétris  d'ingratitude  :  c  eft  notre 
légèreté  qui  vous  enflamme ,  &  notre 
conftance  tue  votre  amour.  Ah  !  fi 
toutes  les  femmes  vous  connoilToient 
bien ,  comme  elles  s'y  fieroient  !  Sut 
votre  confeience,  Rodrigue,  fouvenez- 
vous  aujourd'hui  de  vos  premières  flat- 
teries ,  de  vos  larmes ,  de  vos  fermens  , 
de  vos  offres  menfongères.  Votre  plaifir 
pafTé,  c*eft  le  vent  qui  a  foujfflé  fut 
le  fable.  Tout  eft  forti  de  ta  mémoire 
&  de  ton  coeur  ,  cruel.  A  moi  ,  que 
me  refte-t-il  ?  Ah  !  Rodrigue  ,  vous 
avez  réfolu  de  me  faire  perdre  la  patience 
ou  la  vie=  ! 

Le  Cid  la  baifa  tendrement  au  vifage^ 
&  lui  jura  ,  fur  la  garde  de  fon  épécj  de 
revenir  mort  ou  vivant. 


i^3Ç2>^^=5'==» 


Don  Sanche  régnoif  en  Caftille,  & 
Don  Garcie  en  Galice  :  il  y  avoit  long- 
temps que  les  deux  nobles  frères  fe 
guerroyoient  fur  leurs  partages  ;  ils  fe 
rencontrèrent  dans  une  bataille  épou- 
vantable 5  où  périrent  des  milliers  de 
braves  de   part  &  d'autre  ,  où   Don 
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Sanche  fut  pris  par  Don  Garcie.  Celui 
qui  avoit  commencé  la  guerre  fans  juf- 
tice ,  fe  vit  prêt  à  la  terminer  fans  hon-. 
neurj  &  quoique  de  tous  les  hommes 
de  fon  temps  il  fût  le  plus  fort  par 
les  membres  ,  il  fe  trouva  le  plus  foible 
par  le  courage  lorfqu'il  fe  vit  entre  les 
Cavaliers  qui  le  gardoient. 

Alvar  Fanez  ,  le  meilleur  ami  du 
Cid,  furvint  au  lieu  du  défaftre  i  & 
défiant  avec  orgueil  tous  les  Afturiens: 
=  Traîtres  ,  leur  dit -il  ,  abandonnez 
la  garde  de  mon  Roi  *,  &  il  n'eut  pas 
plutôt  dit ,  qu*il  les  attaqua  tous  ,  les 
mit  tous  en  fuite  ,  &  ramena  fon  Roi: 
mais  la  bataille  étoit  perdue.  Doa 
Sanche  n'avoit  plus  que  (\x  cents  Guer- 
riers :  mais  fix  cents  Guerriers  de  Caf- 
tille  étolent  aiTez  bons  pour  toute  la 
Terre  ;  pour  le  Ciel  &  la  Terre ,  car 
le  Cid  accourut  auffi-tôt. 

Dès  qu'on  le  vit  venir  fur  fon  che- 
val Babieça,  Don  Sanche  reprit  tout 
fon  courage  ,  &  dit  à  (qs  Guerriers  : 
£=:  Recommençons  ;  puifque  voilà  le 
Cid  5  le  champ  fera  pour  nous.  Sois 
le  bien  arrivé ,  mon  Cid  :  jamais  tu  ne 
vins  plus  à  propos. 
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Le  Cid  lui  répondit  avec  hardiefîe  : 
E=  Et  vous  5  Sire ,  vous  n*êtes  jamais 
venu  plus  à  contre-temps.  Vous  auriez 
mieux  fait  de  demeurer  ,  les  mains 
jointes  5  far  la  tombe  de  votre  père, 
que  de  venir  chercher  ,  dans  ces  plaines 
l'effet  de  fa  redoutable)  malédidion  : 
c'eft  contre  mon  gré  que  je  vais  en- 
lever Garcie  i  mais  je  l'enlèverai,  ou 
je  mourrai  comme  fujet  iidèîe  ,  avec 
une  gloire  que  ni  la  viâ:oire  ,  ni  la 
défaite,  ne  peuvent  vous  donner=. 

En  ce  moment  Don  Garcie  reve- 
noit  en  chantant  ,  &  ne  favoit  rien 
encore  de  ce  qui  s'étoit  pafTé.  Les  deux 
nobles  frères  recommencèrent  la  ba- 
taille. Le  Cid  alla  prendre  Don  Garcie 
au  milieu  de  toute  fa  NobleflTe  Aftu- 
rienne.  =  Ah  !  noble  Cid  I  que  fais-» 
tu  ?  =  Ce  que  j'euCTe  fait  pour  vous. 
Sire  ":  foumettons  -  nous  au  fort  tous 
les  deux==. 


^^^!^J!^. 


Quand  le  Roi  Don  Sanche  eut  fait 
enfermer  fon  frère  Garcie  dans  la  tour 
de  Luna  ,   de  même  qu'un   épervier 
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qui  s*eft  mis  en  goût  par  la  première 
prife,  il  alla  fondre  fur  fa  pauvre  foeur 
Elvire,  qui  fe  laifTa  tranfporter  comme 
une  colombe  impuiHante  de  fa  Ville  fou- 
veraine  de  Toro  dans  un  Monaftère  de 
Bourgos. 

Alors  Don  Alfonfe  ,  qui  régnoit  à 
Léon  5  découvrit  la  pointe  de  l'épée  ; 
&  5  pour  manifefter  fon  refpeâ:  pour 
foii  père ,  en  même  temps  que  pour 
fe  protéger ,  il  déclara  qu*il  ne  faifoit 
point  la  guerre  à  (on  frère  ,  mais  au 
Protedeur  d'un  lâche  brigand  ,  au  Cid 
Eruy  Diaz  de  Bivar.  -=:  Les  médians 
feroient  honnêtes  ,  dit-il  ,  fi  les  bons 
ne  les  fervuient  pas  ,  Se ,  par  un  retour 
de  maxime  ,  c'eft  le  bon  qui  devient 
méchant  quand  il  confacre ,  par  fes  fuc- 
cès  5  àQS  entreprifes  illégitimes  =. 

Don  Sanche  alla  trouver  le  Cid  & 
lui  dit  :  =  Parle  maintenant  ,  joyau 
de  mes  armées  y  parle  :  m'attaque-t-il, 
on  non  n=:  >  Et  le  Cid  répondit  : 
=2=  Je  n'ai  rien  à  dire  i  c'eft  à  Dieu 
de  nous  juger  tous.  ==  Mais  encore, 
ajouta  îe  Monarque  ?  ==  Sire  ,  je  dirai 
que  votre  frère  va  fe  faire  punir  d'avoir 
raifon  =. 
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Aux  armes  \  volez  ,  bannières  j  voici 
les  Léonnois  qui  viennent.  Ils  font 
courir  les  lions  de  leurs  étendards  : 
ne  font  pas  lions  ceux  qui  les  portent, 
&  nous  avons  des  Châteaux  pour  les 
emprifonner.  (  allujîon  aux  armoiries  des 
deux   Royaumes)*  ^^  Marche  ,   dit   le 

'  Cid  :  c'ell  à  moi  qu'on  en  veut.  =  Pi- 
tié donc  de  qui  t*en  veut ,  brave  Gid  , 

f  la  fleur  de  TÉfpagne,  &  le  miroir  des 
Guerriers  ==. 

Les  Caftillans  prirent  Don  Alfonfe  j 
les  Léonnois  prirent  Don  Sanche,  & 
la  bataille  étoit  incertaine.  Quand  le 
Cid  s'en  apperçut ,  il  pouffa  fon  che- 
val vers  ceux  qui  gardoient  fon  Maître  ; 
s=Ou  me  prendre  ,  ou  le  rendre,  leur 
dit-il  =.  Et  ils   répondirent  :  =  A 

<  caufe  de  ta  renommée  ,  bon  Cid  ,  ni 
Fun  ni  l'autre  ==.  Alors  il  vit  qu'il 
falloit  reprendre  fon  Roi  ;  &  il  le  reprit. 
On  emmena  le  malheureux  Alfonfe 
prifonnier  :  mais  le  Cid  ,  pour  le  re- 
mercier de  l'honneur  qu'il  lui  avoit 
fait  ,  le  délivra  fecrètement  dans  la 
fuite  ,  &  le  Roi  de  Léon  s'enfuit  chez 
les  Maures, 
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Le  Roi  Don  Sanehe  vient  de  mar- 
cher fur  Zamora,  la  noble  Ville.  L*ar- 
mée  qu'il  y  mène  eft  innombrable 
comme  (qs  penfées  d'ambition  ;  le  Cid 
raccompagne ,  &  le  Roi  dit  au  Cid  : 
^=  Toute  cette  Ville  eft  taillée  dans 
un  rocher  qui  lui  fert  d'armure  ;  (qs 
murailles  font  de  l'épaifleur  d'un  homme 
couché  en  travers  ;  &  la  journée  ne 
vous  fuffiroit  pas  à  compter  toutes  les 
tours  qui  la  protègent.  Le  Douro  lui 
fait  une  ceinture  que  je  ne  crois  pas 
poiîible  de  détacher  à  cette  pucelle.  Si 
ma  fôeur  vouloit  me  la  donner  ,  je  Tai- 
merois  mieux  que  tous  mes  boulevards 
d'Efpagne. 

Noble  Cid ,  vous  qu  a  formé  mon 
père  ;  vous  ,  qu  il  nous  a  fait  jurer 
d'honorer  toute  notre  vie,  &  dont  j'ai 
fait  la  colonne  de  ma  Maifon  ;  je  vous 
prie  5  bon  Cid  ,  comme  un  ami ,  de 
porter  mon  mefifage  à  Zamora  ;  de  la 
demander  à  ma  foeur  en  échange  de 
tout  ce  qu  elle  voudra  me  demander. 
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Mais  vous  l'avertirez  que  Ton  refus  ne 
m'empêchera  pas  de  la  prendre. 

=  Je  ne  fais  ,  dit  le  Cid  :  mais  plus 
je  regarde  ces  murailles  de  Zaraora , 
plus  il  me  femble  qu'elles  fe  drefTent 
avec  orgueil  pour  nous  braver.  ==  O 
noble  Cid  !  vous  l'avez  bien  dit  : 
voilà  les  premières  murailles  qui  ne 
s'ébranlent  point  devant  votre  regard 
terrible  s=  ! 

Néanmoins  le  Cid  avertit  fon  cheval 
de  l'éperon  ;  &  Babieça  n'avaiaçoit  vers 
la  Ville  fuperbe  qu'à  pas  lents  &  la 
tcte  baiffée. 


.^kk 


^S^é 


On  n*avoit  point  encore  dépouillé 
dans  Zamora  le  trifte  deuil  de  la  mort 
du  grand  Roi  Ferdinand.  Les  Eglifes 
ctoient  encore  tendues  de  voiles  funè- 
bres :  les  rues  étoient  muettes ,  &  nul 
inftrument  de  plaifir  n'en  égayoit  la 
folitude  par  des  fons  amoureux.  La 
belle  Infante  pleuroit  avec  amertume 
le  chagrin  qu'elle  avoit  donné  à  fon 
père,  &  la  bonté  du  Monarque  ,  & 
les  malheurs  de  fa  fœur  Elvire  &  de 


ç6         BIBLIOTHEQUE 


fon  frère  Al fonfe  ;  elle  pleuroit  le  fort 
miférable  que  lui  préparoit  Don  Sanche. 
Et  qui  croiroit  quelle  eût  encore  autre 
chofe  à  pleurer  ,  une  autre  perte  dont 
le  regret  doit  furvivre  quand  elle  fera 
confolée  de  toutes  les  autres  ?  La  pauvre 
êc  belle  Infante  a  de  la  douleur  ;  elle 
en  a  pour  le  refte  de  fa  vie. 

Non  ,  rien  ne  vaut  le  bonheur  d'être  aimée. 
Qu'eft-ce  qu'un  Trône  avec  la  renommée? 
Et  les  tréfors ,  qu'ont-ils  de  fi  eharmant? 
Une  Reine,  c'eft ,  fur  la  terre, 
La  plus  pauvre  Bergère 
Qu'adore  fon  Amant, 

La  tendre  Infante  fe  plongeoît  tout- 
à-fait  dans  cette  penfée ,  lorfque  le  Cid 
parut  aux  portes  de  la  Ville. 


:èM^S3B^ 


Le  Héros  de  Bivar  ,  chargé  des 
ordres  de  fon  Maître  ,  vouloit  entrer 
dans  Zamora.  La  Garde  ,  qui  veilloit 
aux  portes  ,  lui  refufoit  l'entrée  i  le 
Cid  forçoit  la  Garde  avec  les  quinze 
puerriers  qui   raccompagnoient.    Au 

tumulte, 
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tumulte  qui  croifToit  ,  aux  cris  qu*on 
entendoit,  la  belle  Infante  periécu- 
tée  prêta  l'oreille  i  ôc  ,  vêtue  de  Tes 
habits  de  deuil  ,  elle  s'en  vint  fur  la 
muraille.  Elle  eut  bientôt  reconnu  le 
foudre  de  la  Caftille  :  fes  beaux  yeux 
fe  mouillèrent  i  elle  pofa  fon  fein  fur 
la  pierre,  tendit  les  mains  ,  préfenta 
fon  vifage ,  &  dit  au  Cid  fuperbe  ; 

=  Puifque  vous  nous  avez  defiré 
pour  ennemis  ,  pourquoi  frappez-vous 
a  nos  portes  ?  puifque  nous  vivons 
dans  la  misère  où  vous  nous  avez  ré- 
duits 5  que  venez-vous  nous  demander 
encore?  puifque  vous  avez  jeté  votre 
mafque  d'amitié  ,  &  que  vous  prêtez 
votre  bras  à  la  plus  grande  injuftice, 
arrière,  fuperbe  i  arrière,  le  brillant  Cid  : 
fa  gloire  eft  perdue. 

Puifqu'ila  violé  le  ferment  qu'il  avoir 
fait  en  faveur  d'une  Princefle  infortu- 
née; puifqu'il  accumule  les  douleurs  fur 
Famé  généreufe  dans  laqueile  il  s'eft 
placé  j  puifqu'infenfible  à  l'honneur 
qu'on  lui  fait  de  garder  fon  image  dans 
ces  murs  ,  il  élève  fa  main  pour  les 
détruire  ;  puifqu'il  oublie  ,  dans  fa  nou- 
velle fortune  ,  les  heureux  momens 
Juillet  1783  ,  2'  Fol.        '  E 
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pafTés  à  la  Cour  de  mon  père  ;  arrière , 
fuperbe  j  arrière,  le  brillant  Cid  :  fa  gloire 
eft  perdue. 

Je  fuis  une  femme ,  &  bien  jeune  & 
trop  tendre.  Je  ne  puis^  demander  au 
Ciel  la  perte  du  Cid  :  s'il  a  blelTé  mon 
ame  par  fon  orgueil ,  il  a  blefle  mon 
cœur.  .  .  5  je  ne  fais  par  quoi.  Si  ceft 
de  lui  que  me  viennent  tous  mes  cha- 
grins 5  c'eft  de  lui  que  me  vient  ma 
clémence.  Il  peut  m'offenfer  fans  que 
je  puilTe  le  punir  :  car  je  me  fouviens 
toujours  de  la  mofquée  de  Coimbre. 
Mais  puifqu'il  ne  s'en  eft  jamais  fouvenu, 
arrière,  fuperbe  ;  arrière,  le  brillant  Cid: 
fa  gloire  eft  perdue. 

Ce  fut  mon  père  qui  lui  donna  fes 
armes  ;  ma  mère  ,  fon  courfier  ;  moi ,  fes 
éperons  d'or  que  je  lui  chauffai  en 
m'agenouillant  fur  le  marbre  :  ce  qu'il 
n'a  point  confidéré  ,  une  femme  le 
confidère.  Il  oublie  ca  qu'il  fut ,  & 
penfe  à  ce  qu'il  eft.  Moi ,  je  penfois 
âufli  à  des  chofes  que  le  Ciel  n'a  pas 
permifes,  apparemment  à  caufe  de  mes 
fautes.  Mes  parens  l'ont  élevé  au  rang 
d'où  je  fais  defcendue  :  ils  ont  mis  au- 
tant d'honneur  fur  fa  tête,  qu'il  m'en 
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emporte.  Et  puifque  c'eft  à  caufe  de 
lui  que  je  pleure  ,  arrière  ,  fuperbe  ; 
arrière  ,  le  brillant  Cid  :  fa  gloire  eft 
perdue. 

Il  a  voulu  cpoufer  la  Chimène , 
fille  de  Gomez  de  Gormaz.  La  Chi- 
mène  lui  apporta  de  l'argent  :  je  ne 
lui  aurois  apporté  que  de  l'honneur. 
L'argent  eft  bon  ;  mais  l'Etat  n'en  eft 
pas  moins  au-deffus.  S'il  s'eft  bien  ma- 
rié,  le  Rodrigue,  il  pouvoit  fe  marier 
noblement.il  a  pris  la  fille  d'un  Vaflal, 
quand  il  pouvoit  prendre  celle  d'un 
Ivîonarque.  Et  puifqu'il  a  préféré  de 
n'être  qu'un  Vaftal  ,  arrière ,  fuperbe  *, 
arrière ,  le  brillant  Cid  :  fa  gloire  eft 
perdue. 

Puifqu'il  n'a  pas  empêché  que  Don 
Sanche  rompît  le  ferment  qu'il  avoit 
fait  à  mon  père  ;  puifqu'il  ne  l'a  pas 
retenu  lorfqu'il  a  pris  le  Royaume  de 
mon  frère  Garcie  ,  &  qu'il  l'a  jeté 
com-me  un  voleur ,  dans  la  prifon  où 
il  gémit  encore  j  lorfqu'il  y  a  jeté  de 
même  mon  frère  Alfonfe  qui  vit  au- 
jourd'hui parmi  les  Infidèles  -,  lorfqu'il 
a  pris  Toro  à  ma  pauvre  fceur  Elvire  , 
iqu'il  fait  nourrir  de  la  charité  de  l'Eglife 

Eij 
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dans  un  Monaftère  ;  puifque  Don  San- 
che  ni  le  Cid  ne  rougifTent  pas  de  venir 
attaquer  une  fille  qui  n'a  que  des  larmes 
pour  combattre  contre  eux  ,  arrière  , 
fuperbe  -,  arrière,  le  brillant  Cid  :  fa  gloire 
eft  perdue  =. 

La  belle  Infante  ,  le  fein  pofé  fur 
le  parapet  de  la  muraille ,  répondit  de 
la  forte  au  meflTage  du  Cid  :  il  de- 
meura fi  troublé  de  cette  réponfe  , 
qu'on  le  vit  tourner  la  bride  à  Babieça, 
éc  qu'on  l'entendit  répéter  entre  (es 
lèvres  :  =  Arrière  ,  le  Cid  ;  arrière  :  il 
part  des  créneaux  de  Zamora  des  flè- 
ches fans  fer  &  fans  pointe,  qui  tra- 
verfent  le  cœur=. 


^ii^jr^ééâc 


^Jà^ 


Le  jour  que  le  Cid  revint  de  Za- 
mora 5  il  étoit  fi^  penfif ,  qu'on  ne  fau- 
roit  l'exprimer.  Il  rendit  compte  de  fon 
mefTage  au  Roi  Don  Sanche  ;  &  le  Roi 
Sanche  lui  dit ,  avec  une  grande  colère  : 
=  Tel  eft  le  fort  des  Rois ,  lorfqu'avec 
trop  peu  de  prudence  ils  honorent  trop 
unfujet.  C'eft  vous  5  Champion  deBivar, 
qui  avez  coafeillé  la  défobéiffance  à  ces 
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fiers  Zamorans.  Je  connois  vos  maxi- 
mes 5  &  d'aujourd'hui  elles  ne  font  plus 
les  miennes  \  &  même  votre  tête  fe- 
roit  à  mes  pieds  ,  fi  je  n'avois  juré  par 
celle  de  mon  père  de  la  refpeder.  Sor- 
tez de  mon  camp  ,  de  îa  Caflille ,  de 
tous  mes  Royaumes.  =  De  ceux  que 
je  vous  ai  conquis  ,  Sire ,  ou  de  ceux 
que  je  vous  ai  confervés  ?  =  J'ai  dit 
de  tous  5  répliqua  Don  Sanche=. 

Le  Cid ,  qui  avoit  été  penfif  juf^ 
qu'alors,  fourit  &  monta  fur  Ton  cheval 
avec  tranquillité.  Silence  au  Camp  :  le 
Cid  eft  parti. 


— ^S^- 


Quel  eft  ce  bruit  éclatant  d'armures 
qui  fe  fait  entendre  ?  Galoppe  !  galoppe  ! 
ce  font  deux  Chevaliers  Zamorans,  de 
la  première  vaillance  ,  qui  viennent  en 
courant  le  long  des  rives  de  Douro. 
Leurs  écus  font  verds  ;  leurs  chevaux 
alezans*,  leurs  épées  de  fer  bruni  :  bien 
armés,  bien  légers  Se  fermes  en  felle  , 
ils  graviffent  la  colline  comme  deux 
lévriers,  &  fe  trouvent  à  la  portée  de 
la  voix  des  pavillons  de  Cailille. 

E  iij 
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L'un  de  ces  Chevaliers  efl:  un  Vieil- 
lard :  c  eft  Arias  Gonzaîo  le  renommé, 
qui  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  deux 
Adverfaires  que  d'un  Doil  de  fa  barbe  ; 
le  jeune  ,  c'eft  fon  dernier  fils  ,  qui  n'en 
craindroit  pas  un  troifième.  Dès  qu'ils 
virent  qu'on  les  écoutoit ,  rien  ne  fut 
plus  intrépide  que  le  défi  qu'ils  pro- 
posèrent. 

=  S'il  eft  deux  Chevaliers  du  Camp 
royal ,  dirent-ils ,  qui  foient  tentés  de 
brifer  leurs  armes  contre  deux  Zamo- 
rans  ,  nous  leur  ferons  avouer  que  le 
RoiDonSanche  n'eft  pas  Gentilhomme, 
îorfqu'il  entreprend  de  dépouiller  fa 
fcEur  de  ce  que  feu  fon  père  lui  donna. 
Nous  nou5  foumettons  à  n'être  jamais 
honorés  ,  à  n'être  jamais  appelles  par 
aucun  Roi  ,  jamais  placés  à  côté  d'un 
Noble  ,  jamais  carefTés  de  femmes  , 
fi  des  deux  premiers  coups  de  lance 
nous  ne  faifons  pas  vuider  les  arçons 
à  nos  ennemis.  Et  s'ils  ont  peur,  qu'ils 
viennent  trois  ,  quatre,  dix  &  vingt, 
avec  le  Diable  s'ils  veulent  ,  pourvu 
que  ce  ne  foit  point  avec  le  Campea- 
"'dor  Cid=. 

Deux   Comtes   de  Caftille  entendi- 
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rentia  bravade, qui  les  fit  rugir  comme 
dts.  lions  :  =  Attendez  ,  Chevaliers; 
une  minute  feulement ,  pour  vêtir  nos 
armes  =.  Et  tandis  qu'ils  s'arment, 
le  Vieillard  Zamoran    parle  à  fon  fils  : 

=  Regarde,  lui  dit-il,  du  côté  de 
Zamora  ,  des  créneaux  &  des  tours  : 
vois-tubien,  garçon,  comme  les  femmes 
&  les  filles  nous  regardent  ?  Ce  n'eft 
pas  moi  ,  qui  fuis  vieux  &  tout  blan- 
chi; c'efl  vous  ,  mon  fils  ,  qui  êtes 
jeune  &  capable  ,  c'efl  vous  qu'elles 
regardent.  Si  vous  vous  comportez 
bien,  je  ne  donnerois  pas,  pour  ma 
Terre  ,  tous  les  rubans  que  vous  en 
recevrez  ;  comme  dans  le  cas  con- 
traire ,  j'aimerois  mieux  mourir  que 
d'eiïliyer  toutes  les  railleries  cruelles 
dont  elles  étourdiront  vos    oreilles. 

Ferme  fur  vos  étriers  ,  la  lance  ferme 
Se  le  bouclier  de  même  devant  vous  : 
tenez  votre  cheval  prêt  ;  celui  qui  porte 
le  premier  coup  fait  la  moitié  de  la 
befogne.  Les  voilà  qui  viennent  :  pique, 
mon  fils;  victoire  ou  la  mort=. 

C'eft  la  victoire.  Le  jeune  homme 
avoit^  fi  bonne  envié  de  plaire  aux 
Damés  ,  qu'il  renverfa  fon  Caftillan  du 
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premier  choc  ;  &  le  Vieillard ,  ayant 
porté  fon  Adverfair.  à  dix  pas  de  (on 
cheval ,  d*un  incroyable  coup  de  lan- 
ce, ih  s'en  revinrent  triomphans  ,  & 
rentrèrent  dans  la  noble  Ville  de 
Zamora. 


é^^îi/^é^'. 


Le  Roi  Don  Sanche  étoit  bien  en 
peine  au  fiége  de  Zamora.  Ses  Guer- 
riers ne  pouvoient  aborder  la  Ville, 
&  ceux  de  la  Ville  abordoient  à  Ton 
Camp.  Tous  les  Seigneurs  de  Caftille 
fe  préfentèrent  devant  lui  :  =  A  moins 
que  Dieu  ,  ou  le  Cid  ,  ne  nous  aide  , 
nous  ne  l'aurons  jamais  ,  dirent  -  ils  ; 
nons  n'aurons  jamais  Zamora.  Tous 
tant  que  nous  fommes,  excepté  vous. 
Sire  ,  nous  ne  valons  pas  un  Cid  ;  & 
le  Cid  vaut  pour  tous  tant  que  nous 
femmes  ==. 

Alors  le  Roi  fit  partir  Don  Diègue 
Ordono  fur  la  trace  de  Rodrigue ,  qu'il 
joignit  &  qu'il  ramena.  Quand  un  Roi 
s'irrite  ,  le  devoir  d'un  Sujet  eft  d'obéir  ; 
&  quand  un  Roi  s'excufe  ,  fon  devoir 
eft  encore  l'obéiirance.  Don  Sanche  fut 
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inftrult  du  retour  de  fon  Héros  :  il 
marcha  plus  de  deux  lieues  à  fa  ren- 
contre j  ce  qui  tait  voir  que  quand 
on  offenfe  (ans  juftice  ,  on  fe  met 
dans  le  cas  de  réparer  avec  humi- 
liation. 

Le  Cid  fauta  de  fon  cheval  en  ap- 
percevant  ie  Monarque  ;  &  celui  -  ci 
demeura  bien  honteux  de  ce  que  îe 
Cid  étoit  11  fournis.  =  Nous  allons 
prendre  Zamora ,  dit-il  ?  =  Encore  une 
fois ,  dit  le  Cid  ,  prenez  garde  à  Za- 
mora =.  Fifres  ,  clairons  ,  tambours , 
annoncèrent  le  retour  du  Cid  i  &:  quoi- 
que le  bruit  offensât  les  oreilles  du 
Monarque  ,  il  n'en  dit  rien. 


'<Sj^i 


Les  quatre    Romances  fameufes   appellécs 
Zamoranes, 

C/eft  une  règle  pour  tous  que  de  fe 
défier  des  traîtres,  &  fur- tout  pour 
ceux  qui  commettent  rinjuftice. 

Voici  le  Guerrier  Bellido  d'Olfos 
qui  fort  des  portes  de  Zamora  :  comme 
il  piqu«  fon  cheval  1  comme  il  fe  prefFe  1 
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Il  arrive  fous  les  pavillons  du  Roi  Don 
Sanche.  De  la  manière  dont  il  arrive, 
on  diroit  qu'il  vient  s'y  réfugier.  =  Que 
le  Ciel  d:'.igne  protéger  vos  armes  , 
grand  Roi  !  :=  Que  le  Ciel  te  protège , 
nojle  Bellido  ! 

=  Sire,  je  fuis  né  votre  ValTal.  Mon 
cœur  a  toujours  demeuré  fous  vos 
bannières.  Aujourd'hui  ,  pour  avoir 
expliqué  ma  penfée  à  ce  vieux  Arias 
Gonzalo ,  il  n'a  pas  moins  fait  que  de 
me  menacer  de  la  mort.  Je  lui  confeil- 
lois  ,  Sire,  de  vous  abandonner  Za- 
mora  ;  &  je  viens  pour  vous  aider  à 
la  prendre  ,  comme  tout  autre  loyal 
Gentilhomme  de  Caftille.  Je  veux  ap- 
prendre à  ce  vieil  Arias,  qu'inutilement 
rinfante  fe  repofe  fur  fa  tête  &  fur  fon 
bras  pour  vous  défobéir.  Je  connois  le 
fecret  guichet  d'une  poterne  paroià  nous 
pourrons  entrer  =. 

Le  plus  honorable  des  Guerriers , 
c  eft  le  vieil  Arias  ;  il  vient  de  paroî- 
tre  fur  le  rempart  de  l'Adarbé  '-,  il  a 
erié  ces  paroles  :  =  A  vous  ,  Roi  Don 
Sanche  ,  &  à  tous  vos  Caftillans ,  je 
dis  que  le  traître  Bellido  vient  de 
s'échapper  de  Zamora  j  &  que  ,  s'il  vous 
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fait  une  trahifon  quelconque  ,  vous 
n'aurez  point  à  vous  en  prendre  à  nous 
autres  nobles  Zamorans  =. 

C'efl:  une  règle  pour  tous  que  de  fe 
défier  des  traîtres ,  &  fur-tout  pour  ceux 
qui  commettent  Tinjudice. 

Belliûo  l'entendit  j  Bellido  ,  que  le 
Roi  tenoit  par  la  main  ,  répondit  : 
=  Sire  y  ne  le  croyez  pas.  Le  vieil 
Arias  ne  vous  parle  ainfi  ,  que  parce 
qu'il  fait  que  je  n'ignore  pas  la  fecrète 
poterne  par  où  l'on  peut  lui  prendre 
fa  Ville.  En  me  nommant  traître  ,  il  n'a 
d'autre  deilein  que  de  vous  infpirer  une 
défiance  .qui  lui  foit  falutaire. 

=  Oui ,  Bellido ,  je  le  connois  bien  : 
c'efl:  un  homme  entêté,  qui  ne  m'a  baifé 
la  main  qu'à  regret  ,  comme  Vaiïal. 
Mais  allons  fur-le-champ  reconnoître 
la  poterne.  =  Sur  -  le-  champ  ,  Sire  : 
mais  l'ennemi  nous  fuit  de  l'oeil  ^  &. 
s'il  apperçoit  du  mouvement  ,  il  ne 
nous  laiflera  pas  approcher.  =  Allons- 
y ,  vous  &  moi  feulement.  ==  N'étant 
que  vous  &  moi ,  Sire ,  la  chofe  en  ira 
mieux  =. 

Avant  que  de  partir  ,  le  Roi  fit  tenir 
tout  fon  monde  en  armes  ,  &  prit  de 
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tous  les  Chefs  le  ferment  de  ne  faire 
aucun  quartier  dans  la  Ville  de  Zamora. 
Quand  ce  vint  au  Cid  ,  il  répondit  : 
=  Mes  Gentilshommes  combattront  en 
dignes  amis  d'un  homme  qui  n'a  pas 
peur  :  ils  me  verront  par- tout  à  leur 
tête  5  mais  défarmé  ,  le  vifage  décou- 
vert ;  Ôi  je  jure  à  Dieu  de  ne  tirer 
jamais  un  coup  d'épée  perfonnelle- 
ment  contre  l'aimable  fceur  de  moa 
Roi  =. 

Don  Sanchs  le  robufte  prit  un  jave- 
lot dans. fa  main  ,  &c  fe  mit  en  marche 
avec  Beindo.  On  les  vit  s'avancer  ;  de 
comme  ils  avoient  gagné  le  bord  de 
la  rivière  ,  on  vit  Bellido  s'élever  fur 
fes  étriers ,  &  percer ,  de  plus  de  dix 
coups  de  poignard  ,  le  dos  de  Tinfor- 
tuné  Monarque.  On  vit  celui-ci  tom- 
ber, non  pas  encore  mort ,  mais  blefïé 
mortellement. 

Ceft  une  règle  pour  tous  que  de  fe 
défier  des  traîtres,  &  fur-tout  pour  ceux 
qui  commettent  TinjuRice. 

Défarmé  comme  il  étoit  ,  le  Cid 
faute  fur  fon  cheval  ,  part  ,  Se  reçoit 
fur  fa  main  la  porte  de  Zamora  qui 
fe  refernfioit  fur  Bellido.  Le  traître  é:oit 
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en  sûreté.  =  Que  toute  la  terre  me 
maudiffe  ,  dit  le  Cid  ,  me  maudifTe 
pour  n'avoir  pas  eu  d'éperons  !  peut- 
être  je  l'aurois  eu  =. 

On  rapporta  le  Roi  Don  Sanche ,  à 
qui  tout  le  monde  parla  fans  dire  un 
mot  de  vérité  ,  finon  le  Comte  de 
Cabra  ,  un  bon  vieux  Chevalier,  qui 
lui  dit  :  =  Songez  à  votre  ame  ,  Sire, 
de  votre  corps  n*en  faites  plus  de  cas. 
=  Tel  efl  le  fort  des  Rois  ,  dit  le  Mo- 
narque en  expirant  ;  tel  eft  leur  fjrt, 
qu'on  ne  leur  dit  la  vérité  que  quand 
on  ne  les  craint  plus. 

=  On  la  leur  dit  dans  d'autres 
temps  ,  dit  le  Cid  ,  mais  ils  ne  l'en- 
tendent pas  =.  Et  il  prononça  ces 
pardes  d'une  voix  affez  bafle  pour 
qu'elles  ne  bleflaffent  point  les  oreilles 
de  l'infortuné  (F). 


?èèfe^j|^^= 


Don  Sanche  eft  mort ,  les  yeux  tour- 
nés vers  la  fatale  Zamora  qu'il  adîé- 
geoit.  La  fleur  de  fes  Guerriers  envi- 
ronne le  corps  fanglant  :  pas  un  ne  parle , 
Cnon  le  Cid  ,  qui ,  d'une  voix  trifte  & 
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noble  ,  accompagna  de  ces  paroles  Tanae 
de  fon  Maître  : 

=  Malheureux  le  jour  ,  Sire  ,  où  , 
contre  ma  volonté,  vous  vîntes  placer 
votre  Camp  devant  Zam.ora  !  Qui  vous 
le  confeilla  ,  ne  craignit  ni  Dieu  ni  les 
hommes ,  &  vous  fit  violer  votre  facré 
caradère  de  Chevalerie.  Vous  allez  voir 
maintenant.  Sire,  que  l'aimable  Infante 
étoit  votre  fœur  ,  &  qu  elle  ne  défen- 
doit  que  fa  perfonne  &  fon  bien  contre 
vos  armes.  Vous  avez  été  l'épouvan- 
tail  de  votre  famille  &  de  vos  fujets. 
Qu'êtes- vous  en  ce  moment  ?  un  mi- 
fcrable refte  de  terre,  que  nous  allons 
honorer  de  toute  notre  puifTance. 

Guerriers  5  ajouta  le  Cid ,  il  efl:  quef- 
tion  maintenant  ,  qu'avant  la  fin  du 
jour  5  .un  Chevalier  porte  le  défi  à  la 
Ville  de  Zarmora  fur  une  trahlfon  fi 
grande  =.  Mais  à  ces  paroles  il  ne  fe 
leva  perfonne  ,  tant  on  redoutoit  le 
vieil  Arias  Gonzalo  &  (es  quatre  en- 
fans.  Le  Cid  vit  tous  les  regards  ar- 
rêtés fur  lui.  =  Guerriers  ,  pourfui- 
vit-il  5  vous  favez  que  j'ai  fait  ferment 
de  ne  m'armer  jamais  contre  Zamora. 
filais  je  donnerai ,  pour  la  Caftille  ,  un 
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Chevalier  tel  que  je  le  choifirois  pour 
moi-même  =. 

Don  Diègue  Ordono  fe  tenoit  afîîs 
aux  pieds  du  cadavre  royal  ;  c'étoit  la 
fleur  dQS  Chevaliers  Lara  ;  il  fit  enten- 
dre une  voix  courroucée,  &  :  =Puir-« 
que  le  Cid  a  juré,  dit- il,  ce  qu'il  -ne 
devoit  pas  jurer  ,  qu'il  fe  difpenfc  de 
nommer  un  Guerrier  j  nous  en  avons 
en  Caftille  d'au(îi  bons  que  le  fien ,  Ôc 
que  lui-mêm^^  fans  vouloir  méprifer  fa 
vaillance.  Moi ,  je  porterai  le  défi ,  &  le 
maintiendrai  =, 

Il  ne  fut  pas  plutôt  chargé  de  fon 
armure  ,  qu'il  fe  tranfporta  fous  les 
murailles  ;  &  que  les  yeux  étincelans 
d'honneur  &  de  colère  ,  la  main  haute  , 
en  accens  terribles ,  il  adreflà  le  défi  à 
tous  les  Afliégés. 

ce  Couards^,  parjures  5c  traîtres ,  c'eft 
»>  ce  que  vous  êtes  tous  ,  Zamorans , 
>3  puifque  vous  avez  donné  refuge  au 
»  couard,  parjure  &  traître  Bellido  qui 
advient  d'afTaffiner  mon  Roi  que  je 
»  pleure  j  traître  foit  quiconque  fait  ac- 
30  cueil  au  traître.  Je  vous  dis  en  face 
»  que  vous  l'êtes  tous  ,  vous  ,  vos  an- 
9»  cêtres  ôc  vos  defcendans  ,  &  que  j'y 
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33  comprends  l'eau  que  vous  buvez  de 
»  le  pain  que  vous  mangez  :  je  vous 
»  détie  comme  tels  ,  èc  je  vous  le 
»  prouverai ,  armé  comme  je  fuis ,  fans 
»  plus  ,  un  contre  un  ,  félon  Tufage 
»  d'Efpagne  ;  êc  je  vous  demande  cinq 
3>  les  uns  après  les  autres.  Je  m'appelle 
>3  Ordono  ,  du  bon  fang  de  Lara  :  je 
»  vous  jette  le  crin  de  mon  cheval  , 
>>  car  vous  ne  méritez  pas  mon  gant; 
53  èi  je  vous  barbouille  de  l'encre  que 
»  je  répands  de  cette  fiole  que  voici". 

L'honoré  Vieillard  Gonzalo  ne  lui 
répondit  qu'avec  douceur  du  haut  du 
rempart  :  «  Si  ce  que  tu  dis  eft  vrai  , 
»  Lara  ,  j'aimerois  mieux  n'être  jamais 
33  né  :  mais  j'accepte  ton  défi  pour  te 
»  prouver  ,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  que 
33  tu  as  menti  ,  &  que  ^l  n'es  qu'un 
»  calomniateur  jj. 

Enfuite  il  alla  dire  à  tous  les  Zamo- 
rans,  tous  Guerriers  recommandés  par 
Teftime  de  TUniver-S  :  =  S'il  en  eft  parmi 
vous  qui  trempent  dans  cette  odieufe 
affaire ,  que  rien  ne  les  empêche  de 
le  révéler.  Je  fuis  vieux ,  &  j'aime  mieux 
aller  mourir  fur  une  Terre  étrangère, 
Se  me  cacher  le  refte  de  mes  jours  , 
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que  d'être  vaincu  en  champ  clos  pour 
une  caufe  de  trahifon  &  de  lâcheté. 

=^  Que  le  feu  du  Ciel  nous  dévore  , 
Comte  Arias  ,  répondirent  tous  les  Za- 
morans  ,  fi  nous  avons  participé  ,  le 
moins  du  monde  ,  à  la  mort  au  Roi 
de  Caftilki  '  Vous  pouvez  combattre 
avec  la  confiance  de  Thonneur  de  de  la 
juiHce=. 


:*^^3^iî*é= 


Après  le  défi  du  noble  &  vaillant  dé- 
fenfeur  Don  Diègue  Ord'  no  de  Lara, 
ï  rinfante  de  Cafiille  ,  plus  affligée  de 
la  mort  de  fon  firère  que  du  blâme 
qu'elle  en  reçoit  ,  fît  à  la  hâte  afîem- 
bler  fon  Confeiî  ;  &  comme  il  eft  vrai 
que  la  vile  méchanceté  n'épargne  que 
les  méchans  ,  Ôc  lâche  fon  venin  fur  les 
plus  honorables  ,  on  murmuroit  con- 
tre le  Comte  Arias  qui  ne  paroiiïbit 
point  ,  difoit-on  ,  moins  par  faute  de 
courage  que  par  le  fecret  reproche  de 
fa  cohfcience. 

ce  II   ment  ,  il  ment  ,  &  fon  men- 
fonge  s*arrête  à  fa  barbe  ,  celui  qui  dit 
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que  c  eft  par  repentir  ou  par  déloyauté 
que  le  Comte  retarde.  Le  voici  ». 

Le  Comte  Arias  entra  dans  la  falle 
avec  une  impofante  majefté;  fes  quatre 
fils  le  fuivoient  :  tous  les  cinq  étoient 
couverts  de  noirs  crêpes  de  deuil , 
comme  Guerriers  qui  pleuroient  leur 
honneur  enfeveli.  Le  Vieillard  fléchit 
un  genou  devant  l'Infante,  &, parla  de 
la  forte  : 

=  Noble  Infante  ,  noble  afTemblée 
de  Héros  ,  Don  Diègue  Ordono  de 
Lara  (  fon  nom  fuffit  pQur  vous  ap- 
prendre quel  digne  Chevalier  c'eft),  a 
pris  la  place  du  Cid ,  pour  nous  accu- 
ler de  la  mort  du  Roi  de  Caftille.  J*ai 
réfolu  de  nous  en  purger  par  ce  bras 
de  par  ceux  de  mes  enfans  :  j'ai  déjà 
tardé  à  paroître  ,  ne  tardons  point 
à  partir  ;  il  n'eft  pas  temps  de  dif- 
courir,  quand  l'occafion  demande  des 
coups  d'épée  =. 

En  ce  moment  le  Vieillard  &  fes 
fils  déchirèrent  leurs  crêpes  ,  &  paru- 
rent armés  tous  cinq  d'armures  écla- 
tantes. Toutes  les  têtes  s'inclinèrent 
dans  l'AlTemblée,  &;  des  larmes   cou- 
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lèrent  des  beaux  yeux  de  l'aimable 
Infante. 

Arias  pourfuivit  :  =  Daignez  rece- 
voir 5  Madame  ,  le  père  pour  confeil- 
1er  ,  les  fils  pour  combattans  ;  daignez 
leur  tendre  votre  main  royale  ,  &  que 
leur  inexpérience  foit  appuyée  par  vo- 
tre bonté.  Je  vous  les  garantis  morts 
ou  vainqueurs  ,  s'ils  ont  été  touchés 
de  votre  main.  Une  faveur  ,  fi  légère 
qu'elle  foit,  eft  un  aiguillon  pour  les 
braves  ;  celui  de  la  foule  vulgaire ,  c'eft 
la  récompenre=. 

L'Infante  préfenta  fa  main  que  bai- 
sèrent en  grande  révérence  les  quatre 
jeunes  Guerriers  ;  leurs  veines  fe  rem- 
plirent de  courage  ,  &  leurs  membres 
de  force  ,  par  ce  feul  baifer.  La  Prin- 
ceiTe  rompit  l'AlTemblée  ;  enfuite ,  les 
yeux  en  larmes  ,  &  fi  trifte  ,  Ci  tou- 
chante qu'on  ne  fauroit  dire,  elle  "em- 
ploya fes  plus  douces  prières  à  dé- 
tourner le  Comte  Arias  de  cet  inégal 
combat. 

=  Si  c'étoit  contre  le  Cid  ,  lui  dit- 
elle  ,  je  le  .permettrois  ;  le  Cid  eft  gé- 
néreux 5  &  fauroit  concilier  fon  hon- 
neur avec   nos   intérêts  :   mais   votre 
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ennemi  eft  impitoyable  j  vous  êtes 
vieux  &  fatigué  de  batailles  -,  vous 
allez  me  laiiTer  privée  de  votre  aide; 
&  vous  oubliez  que  mon  père  vous 
fit  promettre  de  ne  me  quitter  jamais. 

Ah  !  il  le  Ciel  avoit  voulu  que  le 
Cid  ...  !  =  Eh  bien  ,  Madame  ,  que  le 
Cid  . . .  ?  =  Comme  on  aime  a  parler 
de  ceux  qu'on  dérerte,  reprit  l'Infante! 
C*eft  trop  parler  de  l'ingrat  Cid  ;  pro- 
mettez-moi de  ne  combattre  au  moins 
que  le  dernier. 

=  J'ai  reçu  le  foufflet.  Madame, 
fur  le  mur  de  l'Adarbé.  Me  parler 
comme  vous  faites  ,  ce  n'eft  que  fouf- 
fier  en  Tair. 

==  Inflexible  !  laiiTez  courir  vos 
enfans  ! 

=  Ils  peuvent  perdre  la  vie  ,  Ma- 
dame ',  foixante  ans  de  vie  qui  leur 
refte  pour  vous  fervir.  ;==  Et  vous  , 
cruel  ?  =  Moi  !  il  eft  vrai  que  je  puis 
perdre  une  heure  ou  deux  que  le 
Ciel  me  garde  peut-être;  mais  ma  mort 
précédant  leur  combat  ,  iîs  feront  sûrs 
de  vaincre  =. 

A  la  fin  ,  toutes  les  Dames  8>c  les 
plus  nobles  Guerriers,  de  fes  fils  eux- 
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mêmes  ,  ne  le  perfuadèrent  point,  mais 
le  forcèrent  à  demeurer  fpedateur  des 
premiers  coups  :  il  jetta  (qs  armes 
avec  colère  ,  6c  témoigna  ,  par  fon 
filence  ,  combien  il  étoit  fâché  de  ne 
pas  les  porter. 


ï^S>i 


Quand  le  champ  de  la  cruelle  ba- 
taille fut  ouvert  fous  les  remparts  de 
Zamora  ,  Don  Diègue  le  parcourut  au 
pas  de  fon  cheval  avec  la  fierté  d'un 
Hercule  ,  en  attendant  les  jeunek  fils 
du  vieux  Comte  Arias  Gonzalo.  Tai- 
fe:&-vous  ,  finiftres  fons  des  fanfares  , 
vous  bouleverfez  les  entrailles  d'un 
père. 

Le  premier  qui  reçut  la  bénédic- 
tion paternelle  fut  Don  Pèdre  Arias , 
l'aîné  des  quatre.  Lorfqu'il  vint  en 
face  de  Don  Diègue  ,  il  lui  fit  un  falut 
modefte,  comme  à  un  plus  ancien  Guer- 
rier que  lui  :  ==  PuifTe  le  Ciel  bénir 
vos  armes ,  Don  Diègue  ,  &  vous  dé- 
livrer des  traîtres!  Je  viens  pour  le 
fujet  de  notre  combat  ;  pour  délivrer 
Zamora    de    Taccufation    dont    vous 


ii8       BIBLIOTHÈQUE 

Tavez  chargée  =.  Don  Diègue  lui 
répondit  avec  orgueil  :  =  Vous  êtes 
tous  des  traîtres  =. 

Il  fe  réparèrent  pour  prendre  leur 
efpace  i  Ôc  du  coup  qu'il  îe  portèrent 
au  retour ,  il  jaillit  de  vives  étincelles. 
Don  Diègue  frappa  fur  la  tête  du  jeune 
homme  ,  lui  fendit  fon  cafque  &  par- 
tie du  crâne  :  le  premier  fils  d*Arias 
roula  de  fon  cheval  fur  la  pouflière. 

Don  Diègue  éleva  fon  épée  &  fa 
voix  du  côté  de  Zamora.  =  Un  autre , 
dit-il  ,  c'efl:  fait  du  premier  =.  Le 
fécond  fuccéda ,  qui  fut  remplacé  par 
le  troifième  ,  lequel  mourut  auffi  le  nez 
fur  la  poufîîère. 

Taifez-vous,  finiftres  fons  des  farn 
fares ,  vous  bouleverfez  les  entrailles 
d*un  père. 

Quelles  larmes  couloient  des  yeux 
du  Vieillard  ,  lorfqu'il  arma  fon  plus 
jeune  ,  fa  dernière  efpérance  ?  =  Va , 
Ferdinand  ,  mon  fils  ;  je  ne  t'en  de- 
mande pas  plus  que  tu  n'en  as  fait 
avec  moi  ;  embraffe  tes  frères  avant  que 
de  commencer.  Regarde  -  moi.  =  Tu 
pleures ,  mon  père ,  dit  le  jeune  homme. 
î=  Eh  bien ,  mon  fils  j  un  jour  je  vis 
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atiffi  pleurer  mon  père  infulté  par  le 
Roi  Sarrafin  de  Tolède  :  (es  larmes  me 
donnèrent  un  courage  de  lion  ,  je  lui 
rapportai  la  tête  de  mon  Adverfaire 
pour  le  confoler=. 

Le  dernier  des  enfans  du  Comte 
Arias  franchit  la  palilTade  à  l'heure  de 
midi ,  joignit  l'orgueilleux  vainqueui: 
de  fes  frères  avec  une  contenance  dé- 
terminée i  &  celui-ci ,  quicroyoit  appa- 
remment fe  jouer  d'un  jeune  Adver- 
faire 5  reçut  le  premier  coup  d'épée  au 
milieu  du  corps  :  mais  la  blefTure  ne  fut 
pas  mortelle  j  bientôt  la  carrière  fut 
femée  des  débris  de  leurs  armes ,  &  la 
paliflade  rompue  ,  &  leurs  chevaux  en 
nage ,  de  la  fureur  dont  ils  fe  battoient. 
Enfin  ,  on  leur  jeta  à^s  haches ,  dont  le 
fer  brilla  tout  aufîi-tôt  dans  leurs  mains , 
&  le  premier  coup  fut  appefanti  par  le 
bras  robufte  du  Caftillan  fur  la  tête  du 
jeune  enfant. 

Quand  il  fe  fentit  cruellement  bleffé, 
il  embraffa  le  cou  de  fon  cheval  ,  &  fe 
tenant  aux  crins  ,  il  lui  vint  alors  un 
courage  d'enfer.  Le  coup  qu'il  porta 
fut  terrible  :  mais  comme  le  fang  qui 
couloit  de  fon  front  obfcureit  fa  vue , 
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il  n'atteignit  que  le  cheval  de  Ton  Ad- 
verfaire,  &  lui  coupa  Tes  rênes. 

Ordono  fut  emporté  au-delà  de  la 
barrière.  Les  Zamorlins  crièrent  vidoire  ; 
le  Comte  Arias  accourut,  &  vit  fon  jeune 
fils  déjà  mort  du  coup  qu'il  avoit  reçu. 
Déjà  font  terminés  les  jours  du  tendre 
Guerrier  s  &,  comme  une  rofe  ,  le  voilà 
qui  meurt  avant  que  d'avoir  vieilli. 

Ah  !  taifez-vous ,  fmiftres  fons  des 
fanfares,  vous  bouleverfez  les  entrailles 
d'un  père. 

Telle  fut  l'ijjue  de  ce  fameux  champ  dos 
de  Zamora  ,  dont  tous  les  Hiftoriens  rap- 
portent VHlJiolre,  Les  Zamorans  préten^ 
dirent  à  la  viEloire  par  toutes  les  règles 
des  batailles  y  qui  condawnoient  celui  qui 
for  toit  du  champ.  Don  D  lègue  prétendit 
avoir  été  emporté  malgré  lui  :  Arias  vou- 
lut recommencer.  On  ne  le  permit  point, 
&  la  chofe  demeura  dans  ces  termes. 


^O^ 
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HISTOIRE 

DU    C  ïï>,. 

Sous    le   règne  d'Alfonfe    VI  U 
Brave. 


OLEZ  ,  Meflagers  fidèles  ,  dit  la 
belle  Infante  Ourra'ca  •,  volez  à  mon  frère 
Alfonfe  :  il  oublie  fa  fortune  dans  To- 
lède. Dites-lui  que  la  fortune  ne  Tou  - 
blie  pas  ;  dites- lui  que  Tennemi  n'eft 
plus  5  que  fon  frère  Garcie  n*eft  forti 
de  la  prifon  que  pour  aller  au  caveau 
de  nos  ancêtres  j  dites-lui  que  les  Caf- 
tillans  ,  les  Léonnois  &  les  Afturiens 
l'attendent  ,  6c  que  fa  fœur  l'attend 
aufîî. 

=  Cotnment  faire  ,  dit  Alfonfe  aux 
Meflagers?  Ali-Maymon  ,  ce  bon  Roi 
Sarrafin  ,  m'a  chargé  de  fes  bienfaits. 
Mais  ce  qu'on  fait  pour  un  fugitif,  oa 
ne  le  fait  pas  pour  un  Roi,  Dieu  feul 

MiUt  1783,  2'  Fol  F 
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fait  fi  mon  nouvel  état  pourroit  chan- 
ger le  cœur  du  Maure ,  mais  je  fais  que 
nous  avons  befoin  de  fuir  prudem- 
ment. 

=  11  efl,  dit  le  Comte  Paranculez, 
dans  la  rondeur  de  ces  murs,  un  en- 
droit par  où  nous  pourrons  defcendre 
de  nuit  &  monter  fur  des  chevaux  qui 
feront  ferrés  à  rebours  ,  pour  mieux 
dérober  nos  traces. 

Vous  çtes  rhéritier  de  tous  les  Trônes 
du  grand  Ferdinand  ,' dirent  les  Etats 
aflemblés  ;  nul  n'a  deffein  de  vous  le 
nier  ,  Alfonfe  :  mais  fans  avoir  non- 
plus  le  deflein  de  vous  déplaire,  nous 
vous  demanderons  votre  ferment  de 
n'avoir  jamais  eu  part  /Ih'ede  ni  indi- 
rede  à  Taffadinat  de  votre  frère  Don 
Sanche  \  de  donner  ce  ferment  dans 
la  forme  qu'il  nous  plaira ,  &  de  Iq  ^^ 
faire  appuyer  par  ceux  de  douze  de 
vos  Gentilshommes. 

=:  Mes  intentions  font  de  vous  l'oc- 
troyer ,  dit  Alfonfe.  Demain  ,  dans 
Sainte-Gadée  de  Bourgos ,  je  pronon-  | 
cerai  mon  ferment  h  je  demande  aujour-  :| 
d'hui  quel  eft  celui  de  vous  qui  (e  % 
chargera  de  m'interroger  ? 
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:=  Mol ,  dit  le  Cld.  =  Vous  ,  Rodri- 
gue? Demain  vous  me  ferez  hommage  j 
y  peufez-vous  ?  =  Pas  encore  ;.  mais 
jV   pe-n ferai    quand    vous    ferez    mon 

Maître. 


*s:S>^ 


Devant  TAutel  de  Sainte-Gadée  de 
Bourgos  ,  à  genoux  ,  la  main  pofée 
fur  une  ferrure  de  fer  &:  fur  une  arba- 
lète de  bois  ,  le  Boi  Alfonfeatten- 
doit ,  tête  nue  ,  que  le  Cid  s'avançât 
pour  l'interroger. 

Le  ferment  que  le  Cid  lui  fit  pro- 
noncer 5  étoit  fi  terrible  ,  qu'on  n'en 
pouvoit  répéter  les  paroles  fans  épou- 
vante. =  Que  je  fois  alTailiné  par  des 
hommes  vils  ,  &  non  par  des  Gentils- 
hommes ;  que  ma  mémoire  foit  désho- 
norée ;  qu'on  m'arrache  le  cœur  par  le 
côté  gauche ,  &  qu'on  m.e le  faflêavaler 
enfuite  ,  fi  je  ne  dis  p§s  la  vérité,  quand 
je  dis  que  je  n'ai  pas  contribué  à  la 
mort  de  mon  frère. 
'     Répétez  ,  dit  le  Cid,=. 

Alfonfe    répéta    jufqu'à   trois   fols  , 
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fans  détourner  du  Cid  fes  yeux  étin- 
celans  de  colère. 


^<S5s^ 


=  Montrez-vous  à  l'avenir  par  une 
plus  grande  circonfpedion  ,  Don  Ro- 
drigue :  c'eft  à  vous  que  je  parle.  Re- 
gardez que  je  fuis  votre  Roi  ,  &  fré- 
miflez  d'avoir  pris  mon  ferment.  Cette 
ferrure  de  fer  &  cette  arbalète  ,  té- 
moins de  ma  parole  ^  le  font  aufli  de 
mon  injure. 

Si  vous  êtes  brave  ,  Rodrigue ,  il 
falloit  vous  garder  de  montrer  que  vous 
étiez  paflîonné»  Quoique  le  Vaffal  puiffe 
avoir  raifon  ,  fon  devoir  eft  de  s'hu- 
milier. Si  vous  avez  eu  de  la  tête  & 
du  cœur  dans  \qs  Camps  ,  foyez  mq- 
defte  dans  les  Cours.  La  langue  em- 
porte avec  les  paroles  la  moitié  du 
mérite  du  bras.  Vous  avez  trop  parlé, 
Cid  : 'mais  je  veu:^  me  fouvenir  encore 
du  temps  où  vous  avez  fervi  mon  père 
en  noble  Soldat. 

Tu  dis  5  Rodrigue  ,  que  je  reçoive 
la  mort  de  la  main  des  hommes  vils  ; 
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tu  as  bien  dit.  Ils  feront  vils  en  effet  t 
jamais  Gentilhomme  ne  porta  la  main 
fur  fon  Roi ,  qu'en  cefTant  de  l'être. 

Je  vous  bannis  de  mes  Terres  powt 
un  an, 

==  j'en  prends  quatre  ,  lui  répliqua 
le  Cid  '■}  &  j'obéis  d'autant  plus  volon- 
tiers 5  que  c'eft  au  premier  ordre  que 
vous  avez  donné  =. 

Ainfi  le  Cid  s'éloigna  d^Alfcnfe  fans 
lui  baifer  la  main.  Ses  trois  cents  Gen- 
tilshomm^  l'accompagnent  les  lances 
au  poing  à  fer  émoulu  ,  avec  leurs 
écus  orlés  de  gueule. 


^-.AAitaf^l^JiAA. 


A  dix  heures  du  matin  la  Chimcne, 
époufe  du  Cid  ,  habilla  fes  deux  enfans. 
On  ne  vit  jamais  de  petites  filles  plus 
charmantes  que  Dona  Soi  &  queDona 
Elvire,  en  jolies  coiffes, en  bavolets  de 
fin  lin  ,  furfemés  de  fleurs  de  foie  par 
la  m.ain  de  leur  mère.  Chimè^ie  fit  vê- 
tir à  fes  Ecuyers  leur  plus  riche  li- 
vrée 5  car  la  livrée  doit  apprendre  quel 
reft  l'état  du  Maître  ^  elle  envoya  ks 
deux  enfans  à  la  belle  Infante  de  Caf- 

F  iii 
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tille  qui  les  demandoit ,  &  n'y  alla  point 
elle  même  :  car  Tépoule  du  Cid  ne  doit 
aller  voir  perfonne  ,  &  ce  Héros  lui 
recommanda  fur  toute  chofe  de  faire 
aimer  fon  rang  aux  fubalternes,  &  de 
le  maintenir  vis-à-vis  des  Grands, 

Les  aimables  enfans  du  Cid  réjoui- 
roient  les  cœurs  les  plus  fauvages  ,  à  les 
regarder  Teulement  :  d'où  vient  que  la 
belle  Infante  pleura ,  quSnd  ils  lui  fou- 
rirent.?  On  ne  fait  fi  elle  les  hait  ou 
il  elle  les  aime  ,  elle  les  rep-^uffe  avec 
colère ,  &  les  reprend  pour  les.  dévo- 
rer de  baifers  *,  &  quand  elle  s'arrête 
pour  les  contempler  ,  elle  foupire.  Elle 
dit  qu'on  n'a  rien  vu  de  fi  beau  fur 
la  terre  ;  en  fui  te  il  lui  femble  qu'elles 
ont  quelque  chofe  ,  les  deux  petites 
filles,  quelque  chofe  qui  gâte  la  vive 
image  de  leur  père.  Elle  dérange  leur 
jolie  parure  ,  èc  croit  qu'elles  auroient 
été  parées  avec  plus  de  grâces  &  plus 
d'amour  par  i'es  mains.  Que  fe  palToit- 
ir  au  cœur  de  la  belle  Infante  ? 

=  A  qui  appartiennent  ces  enfans, 
lui  dit  Alfonfer'  =  A  un  banni  que 
tout  le  Chrillianifme  rappelle  par  fes 
vcEux  ,  &  que  les  Maures  chaiTent  par 
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les  leurs.  On  dit  que  le  Cid  porte  l'é- 
pouvante dans  toutes  les  Villes  Sarra- 
fmcs.  Maïs  vous  voyez  que  ùs  enfans 
ne  font  pas  trembler  =•.   . 

Altonfe  le  Brave  daigna  leur  fou- 
rire.  =  Que  dertnandez-vous  ,  aimables 
enfans  ?  =  Votre  prolpérité ,  Sire.  =: 
Entendez-vous  ,  Sire  ,  qu'elles  vous  de- 
mandent  leur  père  ?  =^  J'entends  auflî , 
Madame  ,  que  vous  l'aimez  encore  un 
peu.  =  Moi  !  je  vous  jure,  mon  frère, 
que  je  le  hais.  :=^  Prenez  donc  garde, 
reprit  Alfonfe ,  qu'à  force  de  le  haïr  , 
vous  ne  veniez  à  l'aimer  avec  ado- 
ration 3=. 


t^S^i 


Al/onfe,  le  vaillant  Monarque  ,  s'en- 
tretenoit  avec  le  nobk  Cid  Campéa- 
dor  5  un  Dimanche  après  la  Méfie", 
dans  le  Monaftcre  de  San  -  Pedro  de 
Cardena.  Le  Roi  propoioit  de  nou- 
velles conquêtes  à  reprendre  dans  lès 
Pays  perdus  par  la  faute  de  ce  Fvodri- 
gue  égalem.ent  coupable  &  juftifié  par 
FAmour. 

Le  Cid  lui  répondit  avec  fa  gravité 

Fiv 
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de  Héros  f  =  Ce  n'efl  pas  le  tout  que 
de  conquérir  ,  le  ^oint  eft  de  pouvoir 
garder.  Vous  êtes  neuf,  Sirè  ,  encore 
neuf  à  porter  un  Sceptre.  Avant  que 
d'alier  en  conquêtes ,  aflurez  votre  pa- 
trimoine. Il  eft  fouvent  arrivé  malheur 
aux  Rois  qui  s'ablentent  ;  fouvent  on 
leur  a  repris  une  Couronne  qui  n'é- 
toit  pas  encore  échauffée  fur  leur 
tête  =. 

,  L'Abbé  Bermond  répondit  pour  le 
Monarque  :  =  Si  vous  êtes  las  de  batail- 
les ,Cid ,  ou  fi  c'eft  votre  Chimène  qui 
vous  inftruit,  allez  à  Bivar  profiter  de 
fes  leçons  \  il  eft  alTez  de  Guerriers 
en  Efpagne  pour  faire  une  conquête 
fans  vous. 

=  Frère  ,  dit  le  Cld ,  votre  capuchon 
eft  mis  de  travers.  Mirad  como  eftf  al 
rêves  la  vuejjb  cogulla  puefîa.  Il  y  a 
a  un  mot  pareil  qui  fut  dit  à  la  Fon- 
taine. 

■:=:  Si  je  fais  porter  la  chape  au 
chœur  ,  j'ai  fu  pv)rter  un  étendard 
aux  champs  ,  répliqua  l'A'-'bé  \  fi  je 
n'ai  pas  vaincu  des  Rois  Maures  ,  j'ai 
engendré  qui  peut  en  vaincre  autant 
ôc  plus   que   vous ,  &  je  fuis  homme 
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encore  à  piquer  un  bon  cheval  de 
l'éperon.  ==3^  Pour  fuir  ,  cela  fe  peut , 
ditleCid, 

=  Je  crois  en  effet  ,  dit  Alfonfe, 
que  c'eft  TAmour ,  plutôt  que  h  peur, 
qui  rend  le  Cid  fi  pacifique.  =  Ni 
Tun  ni  l'autre ,  Sire.  On  ne  m'a  jamais 
vu  d'autre  femelle  à  mon  côté  que 
îa  Tqonade  que  voici.  ==  Vous  avez 
des  défauts  ,  brave  Cid  ,  qui  donne- 
roient  une  langue  à  des  cailloux.  Pour 
une  bagatelle  ,  vous  feriez  de  TEglife 
un  champ  de  bataille. 

=  Je  n'aime  pas  ,  Sire  ,  qu*ua 
homme  dont  Thabit  ell:  plus  taché 
d'huile  que  de  fang ,  fe  mêle  de  par- 
ler de  guerre  à  des  Rois.  Sa  place 
eft:  à  la  tribune  ;  &  fon  devoir  ,  de 
prier  pour  ceux  qui  portent  \qs  coups. 

=  Ah  !  noble  Cid  î  il  te  vaudroit 
mieux  avoir  bravé  tous  les  Sarrafins 
enfemble. 


Fv 
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.^^f?:^. 


Les  belles  Romances  de  la  querelle  d'Alfonfi 
&  du  Cid. 

=  Si  vous  entendez  vous  fervir  de 
ines  bras  pour  vous  élever.  Champion 
de  Bivar  ,  vous  pouvez  attendre.  Ce 
ne  fera  point  avec  mes  bras  que  vous 
irez  au  Firmament.  Vous  faites  peur 
quand  vous  êtes  droit  ;  demeurez  à 
genoux  :  c'efl:  la  poilure  qui  convient 
à  des  fuperbes  comme  vous.  C*efl:  très- 
bien  fait  aitflî  que  de  vous  découvrir 
la  tête  5  quand  votre  orgueil  eft  décou- 
vert y  aufli  bien  que  les  odieufes  caufes 
de  vos  brillans  fuccès. 

Quelle  efl:  \^  noble  entreprife  qui 
vous  a  retenu  fi  bien  ,  que  depuis  l'hi- 
ver pafTé  on  ne  vous  a  point  vu  pa- 
roitre  à  ma  Cour?  Pourquoi,  né  Sujet 
&  Courtifan  5  portez-vous  la  barbe  & 
les  cheveux  hériflés  comme  un  des 
Pères  du  défert  ?  Quoique  je  vous  le 
demande  ,  vous  ne  me  le  direz  pas  : 
mais  je  commence  à  vous   connoître  , 


^ 
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fameux  Cid  ;  &  je  fais  qu'il  efl  des  by- 
pocriiies  de  tout  genre. 

Vous  me  direz  que  îe  foin  de  mes 
affaires  ne  vous  laiffe  pas  afTez  de  temps 
pour  vous  parer.  Dites  moi  donc  aufiî 
quà  TAfTemblée  d'Akaîa  vous  avez 
contrarié  tous  mes  defi'eins,  rompu  mes 
alliances  ,  découvertmes  vues.  Vous  me 
direz  que  vous  avez  des  ennemis  :  c'ed 
une  parole  dont  le  plus  lâche  fe  fert 
comme  le  plus  honnête. 'Moi,  je  vous 
dirai  que  vous  n'avez"  point  d'amis  ;  Se 
que  (î  rhomme  fans  amis  étoit  le  plus 
honnête  de  la  terre  ,  il^en  feroit  aullî 
le  plus  inutile. 

On  dit  que  des  Maures  de  mes  fron- 
tières ,  les  uns  vous  craignent  ,  les 
autres  vous  aiment  ,  &  que  tous  vous 
regardent  comme  un  Dieu  !  Continuez 
de  leur  imprimer  votre  afcendant  -,  ils 
vous  aideront  contre  moi  5  excepté  celui 
de  Tolède,  que  vous  avez  pftnfé  feul 
parce  qu'il  eft  mon  ami. 

Après  la  maîheureufe  mort  de  mon' 
frère  ,  tous  me  baisèrent  la  main  :  vous 
feul  ne  l'avez  point  fait ,  &  vous  m'a- 
ve2_bravé  dans  Sainte-  Gadée  ,  oii  je 
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fis  ferment  fur  la  ferrure  du  Livre 
facré  ,  l'arbalète  fur  le  cœur.  Vous 
étiez  fier  ;  &  pour  abailTer  Votre 
fierté  ,  je  vois  apprends  qu'on  me  di- 
foit  alors  :  «  Le  Cid  auroit  pu  tuer  ou 
»  prendre  Beîlido  :  il  le  deyoit  comme 
»  Guerrier  d'honneur  ,  il  eut  affez  de 
i>  temps  pour  le  faire  j  il  le  touchoit 
»  aux  portes  de  Zamora  j  le  Cid  ne  le 
3»  fit  point,  parce  qu'il  ne  fait  que  ce 
^  qu'il  ofe  ». 

Jamais  aucun  des  miens  ,  ni  homme 
d'honneur ,  ne  penfa  que  Don  Sanche 
ait  reçu  la  mort  de  ma  part.  Il  la 
reçut  de  la  part  de  Dieu  ,  peut-être 
parce  qu'il  défobéit  à  mon  père  :  le 
Cid  feul  5  tout  feul ,  eut  un  loupçon  ! 

Pour  cette  raifon  &  pour  les  au- 
tres ,  je  vous  bannis  une  féconde 
fois  de  tous  mes  Royaumes.  Je  m'em- 
pare de  toutes  vos  Comtés ,  jufqu'à  ce 
que  mod|feonfeil  décide  fi  je  puis  les 
confifquer  a  mon  avantage  '-,  &  je  vous 
défends  de  me  répliquer  ^=. 

Ainfi  parla  Don  Âlfonfe  le  Brave, 
fuggéré  pir  des  lâches  ,  au  noble  Cid  , 
l'honneur  ^  le  miroir  des  braves. 
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.A>t^af|Ô^j&4«*^ 


=  J'ai  de  quoi  vous  répliquer.  Sire  : 
je' ne  connois  que  Dieu  à  qui  je  ne 
répliquerois  point ,  ôc  Dieu  n^efl:  pas 
fur  la  terre.  Sire  ,  les  vaillans  n'ont 
pas  peur  ,  &  les  innocens  fe  perdent 
par  le  refpeui:. 

Si  l'honneur  étoit  détruit  par  les 
paroles  ,  vous  auriez  mieux  fait  de  me 
poignarder  que  de  me  parler.  Mais  la 
loi  déshonore  ,  &  le  Roi  ne  la  peut, 
iVous  ne  pouvez  me  déshonorer.  Sire, 
^pas  plus  que  je  ne  le  ferois  par  uft 
homme  fans  honneur. 

Moi  !  je  m'étendrai  fup  la  terre  dans 
la  pofture  d'un  Efclave  !  Je  n'ai  pas 
befoin  de  vos  bras  pour  m'élever;  je 
ne  veux  de  ceux  de  perfonne  ;  j'ai  les 
miens.  Que  ceux  qui  vous  flattent  fe 
couvrent  en  votre  préfence  ;  il:  font 
bien.  Moi  qui  ne  le  fais  pas  ,  je  me 
couvre  bien  auflî.  (  On  fent  le  jeu  de  mots , 
vice  ordinaire  de  la  lang'ie  ). 

Je'  n'ai  rien  à  dire  f  ^r  mon  abfence 
de  votre  Cour,  ni  fur  le  Traité  d'A-l- 
cala,    Quand  l'obligé  ne  fent  pa5    le 
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bien  qu'on  lui  fait ,  il  eft  fuperflu  de 
Ten 'avertir  :  &  vous  me  diriez.  Sire, 
que  la  ja&nce  du  bienfaiteur  eft  une 
éponge  qu'il   pafTe  fur  fon   bienfait. 

RéjouifTez-vous,  Monarque  Alfonfe, 
que'  les  Maures  de  là-bas  refpectent  le 
nom  du  Cid  :  quand  ils  ne  me  ref- 
pederont  plus  ,  ils  ne  vous  craindront 
guères. 

Vous  avez  le  cœur  bon  ,  Sire  :  vous 
devez  vous  fouvenir  de  ce  que  )*ai  fait 
de  bien  ,  comme  dti  ferment  que  vous 
fîtes  dans  Sainte  -  Gadée.  Votre  mé- 
moire retourne  bien  loin  dans  le  paflë  : 
ir  eft  vrai  que  fi  j'avois  voulu  d'un 
Roi  méprifé  ,  je  ne  mèferois  pas  donné 
]a  peine  de  rétablir  fon  honneur.  Qui- 
conque me  parlera  de  Bellido  ,  ne 
m*o&nfera  point.  Il  m'affligera  feule- 
ment ,  autant  que  je  le  fus  d'avoir 
oublié  mes  éperons  pour  le  pourfui- 
vre.  Tout  noble  &  fimple  cœur  ne 
fait  que  gémir  en  pareil  cas  ;  &  l'ou- 
trage n'enflamme  que  la  confcience  qui 
l'avoue. 

Sire  ,  puifqu'il  eft  vrai  que  j'ai  dé- 
penfé  ce  que  j'avois  à  votre  fervice  ^^ 
&    que  je  vous   ai   fait  maître  de  ce 
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que  j  ai  gagne  par  mes  armes  ,  que  me 
coniîrquerez  -  vous  ?  Ni  vous,  ni  vos 
Miniftres  ,  ne  prendrez  jamais  le  bien 
que  je  n'ai  pas. 

Mais,  Sire  ,  d'aujourd'hui  j'en  aurai, 
d'aujourd'hui  je  gagnerai  pour  moi  ce 
qui  fera  perdu  pour  vous.  Je  n'obéis 
point  '■)  je  me  retire  feulement ,  blefle 
par  la  parole  d'un  Roi  :  qui  n'auroit 
point  de  reilentiment  d'une  parole  , 
n'auroit  point  d'honneur  dans  fon  fein. 

Je  fupplie  la  révérée  Vierge  des 
Cieux  de  vous  faire  profpérer  ,  Sire  ', 
èc  fi  fort  profpérer  ,  que  vous  ne 
vous  apperceviez  jamais  ds  l'épée  qui 
vous  manque  ==. 

Telles  font  les  paroles  véritables 
que  répondit  le  Cid  au  Roi  Don 
Alfonfe  ,  avant  que  de  partjr  pour 
fon  exil 


^<2^^ 


Ingrat  èc  cruel  Alfonfe  ,  difoit  la 
Chin:iène  du  Cid  fous  les  lambris  de 
fon  Château  de  Bivar  ,  c'eft  à  moi 
de  me  plaindre  de  ion  injuOice  ,  car 
ce  n'eft  'que   des  cœurs  de  mon  fexc 
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qne  la  pbinte  fait   écouler  Je  reiîen- 
timent. 

Malheur  à  toi  ,  Monarque  ,  pour 
avoir  ofFenfé  mon  époux  :  tu  n*as  ofé 
le  faire  que  de  paroles  ;  mon  époux  ne 
parle  biçn  qu'avec  fon  épée.  Si  tu 
n'avois  été  qu'un  Gentilhomme ,  elle 
ft'auroit  pas  demeuré  muette  dans  fon 
fourreau. 

Tu  le  bannis  !  Hmpîe  que  tu  es ,  un 
homme  comme  le  Cid  eft  par-tout  dans 
la  Patrie  ;  tu  le  laifTes  mordre  par  l'en- 
vie. Va  ,  mon  Cid  eft  couvert  d'acier; 
l'envie  fe  brifera  les  dents.  Tu  lui  laifTes 
emporter  fon  épée  ;  tu  ne  k  redeman- 
deras pas  jufqu'à  la  première  bataille: 
on  ne  fent  le  bien  qu'avec  le  remords 
de  l'avoir  perdu. 

De  quoi  penfes-tu  ,  Monarque  ,  qu'il 
ait  à  fe  repentir  ,  s'il  eft  vrai  qu'il  fe 
repente?  de  s'être  fait  des  ennemis  dans 
toute  l'Efpagne  ,  pour  avoir  recherché 
l'amitié  des  Rois  :  c'eft  pour  vous  fup- 
pléer  tous  dans  votre  incapacité,  qu'il 
s'eft  rendu  fi  redoutable  ;  &  ce  qu'il 
a  pris  fert  d'agrandiflem.ent  à  vos 
Etats  5  qui  feroient  encore,  fans  lui, 
bornés  dans  les  rochers  des  Afturies, 
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Le  brigand  eft  celui  qui  profite  du 
larcin. 

Souviens  toi  de  la  manière  dont  il 
t'a  fervi  ;  s'il  l*eiit  fait-  comme  tes 
Guerriers  de  Cour  ,  par  des  louanges 
&  des  complaifances ,  ou  des  menfon- 
ges  5  il  te  feroit  encore  cher  ^  &  Tes 
honorables  fervices  feroient  récompen- 
fe's.  Mais  tu  Tas  vu  toujours  plus 
prompt  à  te  donner  qu'à  recevoir  ^  &: 
e'eft  une  charge  terrible  ,  pour  les 
Princes  ingrats  ,  que  des  Sujets  bien- 
faiteurs. 

Allez,  Aîfonfe  ;  mon  époux  ne  craint 
point  Texil  :  c'eft  un  châtiment  qui 
n'étoit  redoutable  que  pour  Iqs  oiiifs 
de  vos  Palais  ,  tous  gens  infiniment 
redoutés' ,  non  pas  des  Maures  de  la 
frontière ,  mais  des  vrais  Gentilshommes 
qu  lis  déshonorent ,  avec  Tinfolente  au- 
dace des  daguets  qui  détournent  les 
époufes  quand  les  grands  Serfs  com- 
battent géiiércurment  pour  leur  hon- 
neur &  pour  leur  amour-, 

Malheur  à  toi  ,  Monarque.  La  fa- 
veur &  la  vérité  n'ont  habité  qu'une 
fois  enfemble.  Tu  marches  environné 
<îe  chisîns  qui  te  careffent  aujourd'hui. 
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&  qui  fe  jetteront  fur  toi  au  premier 
faux-pas  pour  te  dé  vorer  :  telle  eft  J('i  mage 
que' doit  regarder  un  Roi,  quand  ii  a 
perdu  les  yeux  de  fon  ame  ,  aveuglée 
par  des  favoris  =. 

Ainfî  parloit  la  noble  Chimène  dans 
fa  colère  ;  &  elle  ne  cefTa  de  pavîer  que 
pour  fe  baigner  dans  ks  larmes. 


.■:$o5=^=:» 


Ce  bon  Cid  Campéador ,  que  Dieu 
protège  de  la  puiflance ,  préparoit  fon 
oe'part  de  Caftille  avec  fa  Chimène:  il 
trouva  qu'il  avoit  dépenfé  tout  fon 
bien  dans  les  guerres  ,  &  qu  il  n'avoit 
plus  un  feul  maravédis  pour  entrepren- 
dre la  route  qu'il  deyoit  faire. 

Chimène  apporta  les  deux  beaux 
joyaux  dont  les  cinq  Rois  Sarrafins , 
tributaires  de  fôn  époux  ,  lui  firent 
préfent  ,  &  les  lui  remit  entre  les 
mains  pour  les  vendre.  Les  deux  pe- 
tites filles  5  Dona  Sol  &  Doiia  Elvire , 
en  les  voyant  briller  ,  ne  pureni  con- 
tenir leur  innocente  douleur  ;  &  leurs 
petits  cœurs  foupirèrent  bien  amère- 
ment de  ce  que   de  .  fi  beaux  joyaux 
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alloient  être  vendus.  ==  Ces  enfans  , 
dit  le  Cid  5  reliemWent  aux  Rois  qui 
foupirent  après  ce  qui  brille.  Les  Rois  , 
les  enfans  &  les  femmes  font  des  êtres 
refpedables  par  leur  foiblerîc  :  c'efl;  à 
nous  de  céder  ,  ma.  femme.  Les  plus 
forts  font  ceux  qui  ménagent  les  au- 
tres =.  Les  petites  fil'es  ,  qui  n'a- 
voient  jamais  pu  baifer  fans  fr^^^eur 
la  barbe  de  leur  père  ,  la  baisèrent 
cette  fois  avec  de  charmans  tranfports 
de  plaifrr. 

Le  Cid  fit  venir  deux  Juifs  qu'il  fît 
alleoir  à  fa  table  avec  de  grandes  ca- 
reiTes  ;  &  il  leur  demanda  mille  pièces 
d'or  fur  la  sûreté  de  deux  coffres  rem- 
plis d'uftenfiles  d'argent  ,  avec  cette 
condition  qu'ils  n'ouvriroient  point  les 
deux  coffres  avant  la  révolution  d'une 
année  ,  terme  qu'il  leur  ofFroit  pour 
les  vendre  au  cas  qu'il  ne  fe  fût  pas 
acquitté. 

Plus  afTuré  par  le  nom  du  Cid  que 
par  le  gage  ,  les  deux  Circoncis  lui 
donnèrent  mille  pièces  d'or  avec  con- 
fiance ,  &  n'emportèrent  pas  moins  les» 
deux  coffres  que  le  Cid  avoit  remplis  de 
fable.  Infâme   néceiîité  !  comment  as-» 
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tu  pu  mordre  fur  l'arne  du  Cid ,  &  lui 
faire  employer  le  feul  fubterfuge  de  fa 
glorlcufe  vie  ? 

Le  Cid  n*en  eut  pas  la  moindre 
honte.  =  Allons  ,  dit-  il  ,  Chlmène  ; 
allons  faire  bénir  mes  armes  &  ma 
bannière  =. 


La  MefTe  du  Cid  fut  chantée  par 
les  voix  des  Prêtres  &  de  fes  Guer- 
riers. Le  faint  Myitère  fut  falué  par 
le  redoutable  fon  des  tambours,  qui 
paroiflbient  ébranler  les  voûtes  faintes , 
&  frappoient  d'une  terreur  religieufe 
les  entrailles  de  trois  cents  Héros  in- 
trépides qui  s'en  aîloient  contre  les 
Maures  de  Valence. 

Quand  la  bannière  fut  bénie  ^  le 
Cid  la  prit  entre  fes  mains  &  lui  dit: 
=  Pauvre  bannière  d'un  pauvre  Cadil- 
lan  banni  ,  après  la  bénédidlion  du 
Ciel  5  il  ne  te  manque  rien-  que  l'eflime 
dv.-  l'Efpagne  i  &  moi  je  te  prédis  , 
ajouta-t-il  en  la  levant  &  la  déroulant 
en  Pair  d'un  mouvement  héroïque  de 
fa  main  ,  je    te    prédis   que    tu    feras 
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plus  glorieufe  ,  &  que  peut-être  tu 
flotteras  un  jour  fur  les  bannières  des 
Rois. 

Alfonfe  !  Alfonfe  !  tu  dors  au  chant 
des  Syrènes  i  malheur  à  toi ,  fi  tu  ne 
te  réveilles  ! 

N'efl:  -  il  pas  vrai  ,  Guerriers  ,  que 
nous  Sommes  réveillés  ?  Nous  qui  va- 
lons quelque  chofe  ,  nous  aurions  été 
déshonorés  parmi  ceux  qui  ne  valent 
rien  î  Le  mérite  &  Teftime  ne  font  rien 
qu'à  leur  place.  Le  brave  Alfonfe  fom- 
meille  ,  doucement  bercé  par  les  Sy- 
rènes. Profitons  de  ce  fommeil  pour 
épouvanter  les  méchans,  non  pas  à  la 
Cour  5  mais  aux  frontières  :  car  il  n'eft 
rien  de  fi  épouvantable  pour  les  mé- 
chans que  la  telle  renommée  de  ceux 
qu'ils  haïfTent.  Mille  ,  JMh:  le  cœur  eft 
plein  de  nobleffe  ,  g'émifTent  dans  le 
fecret  ,  perfécutés  par  les  méchans. 
Heureux,  quand  on  a  comme  nous  une 
occafion  brillante  de  les  démentir  à  la 
face  de  TU  ni  vers  ! 

Noble  bannière ,  flotte  dans  les  airs 
avec  fierté;  fers  de  rempart  à  tous  ceux 
ijue  b  vice  opprime. 

Mes  amis  !  la  vengearfce  du   Vaflal 
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contre  (on  Maître ,  fût-e41e  jufte  ,  a  tou- 
jours Tair  de  révolte  &  de  trahifon, 
Sjuffrir  les  torts  ,  eft  la  marque  des 
âmes  fupérieures  ,  quoique  la  maxi- 
me les  expole.  S'il  étoit  queftion  de 
vengeance  ,  on  me  cacheroit  en  vain 
mes  ennemis  ;  ils  •  fuiroient  pardelà 
les  voûtes  du  Firmament  ,  que  je  les 
fuivrois  pardelà.  ,» 

Voyez  5  Guerriers;  nous  fommes  dans 
un  lieu  de  paix  &:  d'amour.  Ici ,  je 
fouffle  en  Tair ,  &  je  perds  la  mémoire 
de  mon  injure  ',  j'exhale  tout  fen- 
timent  de  vengeance.  Si  je  me  fuis 
armé  ,  de»  ma  feule  autorité  ,  je  pro- 
tefte  de  n'employer  mes. armes  que 
pour  l'honneur  du  Chriftianifme  èc  de  la 
Couronne  de  Caftille.   \ 

Quand  j'aUfïti  affez  de  force  ,  j'irai 
planter  mon  Camp  du  côté  de  Tolède] 
&  les  conquêtes  que  j'y  ferai  ,  je  les 
nommerai  CaftiUp  nouvelle.  En  attendantj 
mes  amis ,  il  uous  faut  conquérir  quel- 
que petit  Château  où  nous  puiiîîons  nous 
héberger.  Déferte  ma  bannière  quicon- 
que de  vous  attend  autre  chofe  que 
de  l'honneur. 

Noble  bannière  3  déploie  tes  plis  danj 
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les  airs  -,  éclatez  ,  clairons  ;  roulez  vos 
fons  profonds  ,  tannbours  ■•,  votre  har- 
monie ne  déchire  que  les  oreilles  ùqs 
hommes  faux  ,  des  foibles  &:  d^s 
lâches  =. 


Les  Rois  voudroient  voir  les  hommes 
fuffire  à  leur  place  ,  mais  non  pas  fe 
mettre  au -delTus.  Ils  ne  ceflent  pas 
toujours  d*eftimer  quand  ils  puniflent. 
Comme  les  femmes,  ils  refpedtent  leur 
vidime  ,  &  font  fâchés  feulement  de 
ce  qu'elle  n*a  pas  voulu  fe  reiadre  'âiTez 
méprifable  pour  leur  plaire  ;  ou ,  comme 
les  Dieux,  leur  tonnerre  n'éj  rgne  que 
les  vils  rofcaux. 

Alfonfe  n*eut  pas  plutôt  appris  le 
départ  du  Cid  ,  qu'il  dit  à  ceux  qui 
Tenvironnoient  :  =  Aujourd'huife  retire 
de  defTous  nos  bannières  ,  le  plus  fier 
Guerrier  qui  jamais  ait  fait  couler  fang 
de  Sarrafm.  Quoique  fon  effrénée  li- 
berté reffembîe  à  Taudace  ,  la  liberté 
peut-être  lui  étoit  permife  avec^Ja 
loyauté  &  l'amour  qu'on  lui  copinoît 
pour  fes  Rois. 
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Il  part  :  c'eft  pour  long  -  temps.  Je 
vois  qu'il  ne  part  qu'un  homme,  &  que 
mille  coeurs  s*en  vont  avec  lui.  Je 
penfe  qu'un  homme  comme  lui  perd . 
peu  de  chofe  à  s'éloigner  d'une  Cour 
où  il  n'eft  rien  ;  Ôc  que  Ton  nom  lui 
en  fait  une  autre  où  il  eft  tout  :  c'eft 
comme  lorfqu'une  pierrs  majeure  fe 
décimente  d'un  grand  édifice  ,  elle 
entraîne  les  meilleures  pierres  après 
elle. 

Jamais  les  Rois  n'ont  de  repos.  Un 
Gentilhomme  entre  au  champ  &  ne 
s'inquiète  que  d'avoir  une  bonne  épée  : 
il  faut  qu'un  Roi  penfe  à  tout ,  fouffre 
tout  &  combatte.  Si  je  vous  difois 
que  le  Cid  me  fulfifoit  pour  tout  ;  , 
fâchés  de  perdre  le  plaifir  de  fa  chute, 
vous  le  prendriez  pour  un  reproche  , 
&  vous  diriez  :  «  Voilà  les  caprices 
»>  des  Rois  ». 

Le  Cid  eft  le  premier  batailleur  de 
rUnivers  ;  noble ,  grand  &c  honorable 
au  plus  haut  point  :  mais  fans  fott- 
miflion,  que  doit-il  attendre  des  Rois  ? 
Qui  5  je  perfifte  dans  ma  réfolution  de 
le  châtier  ,  afin  qu'on  dife  chez  les 
Etrangers,  entendez  bien ,  vous  autres 

afia 
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afin  qu'on  dife  :  Le  Roi  Alfonfe  n'ex- 
cepte perfonne  de  Ta  juftice  &  de  fes 
châtimens. 


^=Xf<=^ 


Il  y  a  ici  une  Romance  qui  fait  fuhe  : 
cejî  peut-être  celle  ou  le  caraâière  du  Cid 
ejî  le  mieux  découvert.  Mais  nous  V avons 
déjà  fait  connoitre  dans  notre  Volume 
de  Décembre  i-jSq  ,  page  39  ,  dans 
une  note. 

Lettre  du  Cid, 

ce  Si  îe  Roi  e(l  injufte  ,  Je  Cid  ne 
veut  pas  rêtre  :  il  a  quitté  fa  femme 
&  [es  deux  filles  en  pleurs.  Il  eft  entré 
fur  les  Terres  des  Maures  ,  leur  a 
gagné  des  batailles  ,  leur  a  forcé  des 
Châteaux  5  leur  a  impofé  des  tributs 
&  des  loix,  tant  eft  puiffante  la  valeur 
du  Cid  renommé. 

M  II  voulut  emporter  le  Château 
d'Alcocer  j  il  le  prit  &  s'y  fit  enfer- 
mer par   les   Maures  ,  de    forte  qu'il 

Juillet  i-jS]  ,  2'  Vol.  G 
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n*en  ofoit  fortir  ,  lorfqu^AIvar  Fanez 
de  Minaya  lui  dit  :  =  Autant  valoit 
nous  peler  la  barbe  dans  nos  Terres 
que  de  venir  la  peler  ici  j  le  pain  que 
nous  mangeons  fans  combattre,  eft  un 
pain  mal  gagné.  Sortons  Se  frappons, 
=;=  Tu  parles  ,  Minaya  ,  comme  un 
détermine  Guerrier.  Je  te  charge  de 
ma  bannière  &  du  fuccès.  =  Par  mon 
divin  Créateur ,  Cid ,  je  te  jure  de  la 
porter  où  tu  ne.  la  porterois  pas  =.  On 
partit  i  on  gagna  le  champ  fur  les 
Maures  ,  qui  avoient  vécu  fur  la  foi 
d*un  Traité  avec  Alfonfe  ,  &  qui  fe 
plaignirent,  car  les  vaincus  fe  plaignent 
toujours  33. 

Le  Roi  fit  écrire  au  Cid  par  fes  MI- 
niftres  ,  qui  lui  demandèrent  orgueil- 
leufement  un  compte  de  fa  conduite. 
Et  voici  quelle  fut  la  réponfe  du  Héros 
aux  Comtes  de  Confuegra, 

ce  Gentilshommes  de  Villalon,  Che- 
valiers de  Valverna,  honnêtes  gens  de 
Villalda  ,  &  bons  Chrétiens  de  San- 
fuena,  maudits  efpions  de  la  conduite 
à^s  autres,  lifez  bien. 

3>  Je  m'appelle  Rodrigue  ,  ou  le  Cid 
Campéador  ,  aufli  fournis  à  mon  Roi 


i 
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que  ma  Chimène  m'eft  foumife.  Je  fuis 
un  homme  à  qui  Ton  ne  voit  pas ,  deux 
fois  dans  la  femaine ,  quitter  fes  armes  j 
qui  ne  dort  guère  que  fous  dQS  tentes  , 
éi  qui  ne  fait  tort  à  aucun  de  fes  amis  , 
quoiqu'il  le  puifTe,  un  homme  qui  frappe 
de  fon  cpée,  6c  jamais  de  fa  plume  ni 
de  fa  langue;  qui  mange  fur  la  terre, 
faute  de  table  plus  élevée  ;  qui  ne 
laiiïe  manger  perfonne  avec  lui ,  finon 
les  plus  vaiilans  ,  &  qui  s'eft  fait  cette 
règle  pour  aiguillonner  tous  ceux  qui 
le  fervent*,  un  homme  qui  mange  fans 
déterrer  les  morts  ,  ni  remuer  les  vivans 
pour  les  juger  au  préjudice  de  Dieu; 
qui  s'informe  peu  de  ce  que  font  les 
autres  ,  &  ne  veut  rien  apprendre , 
finon  fi  Ton  a  bridé  Babieça  ,  afin 
que  pour  deflert  il  vole  à  la  ba- 
taille. 

*>  Un  homme  qui ,  lorfqu  il  fe  couche , 
ne  veille  point  pour  rêvera  des  moyens 
frauduleux  de  s'emparer  de  la  Terre 
.  d'autrui  ,  &  qui  ,  quand  il  fe  lève  , 
s'en  va  gagner  un  Château  fur  l'en- 
nemi ,  s'il  peut  ;  autrement  ,  il  le 
laifTe. 

»  Un  homme  qui  ,  quand  il  efl:  feul. 

Gij 
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donne  un  fouplr  à  fa  femme  ,  aban- 
donnée de  lui  comme  une  tourterelle  , 
bien  feule  &  bien  trifte  ,  fur  une 
Terre  étrangère  ,  quoiqu'elle  foit  bien 
dans  fa  Terre.  Enfin  ,  mes  briilans  Sei- 
gneurs ,  je  fuis  un  homme  que  qui  que 
ce  folt  peut  interroger  ^  de  qui  peut 
développer  fon  ame  fans  rougir  Se 
fans  mentir». 


ce J!J^  ^UÎÏ^^Ét»i  =5> 

La  Romance  de  Martin  Pelae^, 

Sans  fierté  ,  fans  colère  ,  le  Cid  a 
tiré  de  la  table  des  braves  le  jeune  Pe- 
laez  qui  s*étoit  mal  montré  dans  la 
bataille.  Les  fautes  à  Thonneur  doivent 
être  reprochées  en  fecret ,  G  l'on  veut 
que  le  reproche  corrige  :  il  alla  s'alTeoir 
avec  lui  à  une  table  écartée  ,  de  lui 
tint  ce  difcours  paternel. 

te  Mangeons  nous  deux  :  ce  n  eft  pas 
à  nous  qu'il  appartient  de^  manger  le 
plat  des  braves  qui  l'ont  conquis  de  leur 
épée.  Mangez  fur  cette  efcabelle  ;  voici 
la  mienne  :  je  ne  fuis  pas  meilleur  que 
vous  ,  &  nous  ferons  bien  enfemble. 
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î3  Ceux  que  vous  voyez  avec  Alvar 
Fanez  ,  font  des  démons  qui  ne  fouf-^ 
frent  point  d'être  aflîs    en   compagnie- 
de    quiconque    n'a    pas    ménagé    foa 
honneur. 

»  Au  fond  des  entrailles  de  Tennemi, 
c'eft-là  5  jeune  homme  ,  qu'il  faut  aller 
puifer  le  fang  qui  lavera  notre  honte , 
ou  rendre  nos  âmes  à  la  peine  ,  plutôt 
que  de  vivre  &  de  n'ofer  s'afTcoir  parmi 
les  bons. 

»  Une  faute  à  l'honneur  efl:  une  tache 
au  plus  beau  front  î  oc  toute  la  ri- 
cheile  de  l'Efpagne  n'empécheroit  pas 
celui  qui  la  porte  d'être  éternellement 
miféi'abîe. 

33  Souvenons- nous  ,  jeune  homme  , 
des  exploits  qu'a  faits  votre  père  ,  mon 
ami  Pierre.  Comme  fon  épée  tailloit 
avec  vigueur  !  Tâchons  de  nous  en- 
courager enfemble  par  les  beaux  exem- 
ples ;  faifons  ce  que  tout  hoaime  eft 
tenu  de  faire  ,  &  nous  reviendrons  à 
ces  vieux  Diables  ,  les  prier  de  nous 
recevoir  à  leur  table.  Répétez  ces  pa- 
roles que  je  vais  dire: 

33  Je   veux  rendre    mon    ame   fous 

G  iij 
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les  pieds  des  chevaux  payens  ,  plutôt 
que  les  Chrétiens  me  refufent  Thonneur. 

>3  Pefez  bien  fur  ces  paroles  ,  &  que 
le  vent  ne  les  emporte  pas  quand 
nous  ferons  dans  la  plaine  :  je  vais 
vous  donner  un  cheval  ,  car  je  penfe 
«lue  vous  avez  perdu  le  vôtre.  Qui 
ne  fonge  point  à  foi  n'a  pas  fouci 
d'autrui  ^j. 

C'eft  ainfi  que  parla  le  Cid  à  voix 
bafïë  ,  &  fe  levant  de  table ,  &:  tenant 
la  main  du  jeune  homme  ,  il  éleva 
fa  voix  en  difant ,  avec  un  cœur  d'a^ 
cier  :  «  Nous  voulons  rendre  nos  âmes 
fous  les  pieds  dzs  chevaux  payens , 
avant  que  les  Chrétiens  nous  refufent 
rhonneur  3:>. 

Aufîi  -  tôt  il  fit  fonner  fes  clai- 
rons &  marcher  contre^  les  Maures 
de  Valence.  Pelaez  ,  enflammé  par 
le  difcours  du  Cid  ,  fît  ce  jour -là 
des  chofes  qui  épouvantèrent  le  Cid 
lui-même. 

4- 
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La  Romance  des   Dépêches  du    Cid  , 
très  -  vieille* 

=  Puifque  la  bénite  Vierge  nous  a 
fait  la  grâce  de  conquérir  Valence  , 
ami  Pierre  ,  marchez  &  rendez-vous 
parmi  les  Maures  \  foignez  tous  ceux 
que  vous  verrez  foulfrans  ,  &  faites 
enterrer  les  m.orts.  Dites  à  ces  infor- 
tunés 5  aux  hommes  ,  aux  femmes  , 
que  nous  fommes  les  plus  orgueilleux 
du  monde  en  guerre ,  ^  \^s  plus  doux 
en  paix.  Déterminez  -  les  à  venir  me 
parler  ,  afin  que  ma  bouche  leur  ex- 
plique mes  intentions  ;  qu*ils  ne  crai- 
gnent ni  pour  leurs  tréfors  ni  pour 
leurs  femmes  :  je  n'ai  pas  affez  de 
coflres  ,  &  je  n'ai  point  de  ferrai!  ; 
je  ne  me  fers  point  de  femme,  finon 
de  la  mienne  légitime  ,  quand  je  le 
puis. 

Aîvar  Fanez  ,  va  la  trouver  y  ma 
pauvre  Chimène  ,  ainfi  que  mes  chers  = 
enfans.  Emporte  un  peu  d'or  ,  afin 
qu  elles  fe  puiffent  acheter   àzs  atours 

G  iv 
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pour  venir  à  Valence  voir  la  belle 
Ville  &  leur  ami  Rodrigue.  Emporte 
trente  marcs  d'or  que  tu  donneras  à 
TAutel  de  Saint  Pierre  ,  &  deux  mille 
pièces  que  tu  remettras  aux  honorables 
Juifs  Jfraël  Se  Benjamin.  Dis-leur  de 
me  pardonner  le  feul  menfonge  que 
î'aie  fait  de  ma  vie,  en  leur  engageant 
deux  coffres  pleins  de  (lible  :  ils  ont 
cru  que  c'étoit  de  Tor  ,  ils  ne  fe 
trompoient  pas  j  l'or  de  ma  parole 
etoit  dedans. 

Aun  que  es  arena 
Lo  que  en  los  cofres  cfta 
Que  do  foterrado  en  ella 
El  oro  de  mi  verdad. 

Antoli-nez,  accompagnez  Alvar^  vous^ 
parlez  mieux  que  lui  :  vous  vous  bat- 
tez bien  tous  deux  ;  mais  fa  langue 
eft  parefTeufe  ,  la  vôtre  eft  charmante. 
Vous  raconterez  ma  bonne  aventure  à 
ma  Chimène  ,  &  vous  l'aiderez  à  chan- 
ter 5  car  ma  femme  aime  beaucoup  les 
chanfons  &  la  guitarre.  Vous  fuivrez 
encore  Alvar  à  la  Cour  d'Alfonfe  -,  & 
quand  il  aura  reçu  le  préfent  que  je 
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lui  fais  porter  ,  vous  fupplierez  le  Roi 
de  m'envoyer  ma  femme  &  mes  en- 
fans. 

NVubîie  rien  de  ce  que  tu  dois 
dire  dans  ta  langue  guerrière  ,  Alvar  : 
peut-être  feras- tu  rire  quelques  Céfars 
de  la  ruelle  du  Maître.  Il  fe  pourra 
que  tels  autres  épluchent  mes  penfées 
&  tes  paroles  :  fais  en  forte  que  de 
leur  envie  il  ne  leur  refte  que  le  venin 
dans  le  cœur. 

Allez,  amis;  quand  vous  reviendrez, 
vous  me  trouverez  mort  ou  vainqueur 
àts  Maures  ,  mes  nouveaux  voifins  =. 


=rè*îè^2>M^- 


Lorfqu'Alvar  Fanez  de  Minaya  fut 
arrivé  dans  Bourgos  ,  &  lorfqu'il  eut 
baifé  la  main  d'Alfonfe  ,   il   lui  dit  : 

=  Sire ,  je  vous  apporte  les  oftran- 
des  &  la  foumiffion  du  VafTal  fuperbe  , 
&  du  perfide  que  vous  avez  banni; 
&  pour  ne  point  me  tromper  dans 
ma  commilTion  ,  permettez  ,  Sire  ,  que 
je  répète  fes  paroles  mêmes  :  par-tout 
où  le  Cid  n*eft  pas  ^  c*efl  m.oi  qui 
le  fuis. 

Gv 
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>»  ■  Il  I    .  ..  «m 

53  Je  vous  envoie  de  Valence  Thom- 
mage  que  doit  tout  VafTal  à  fon  Maî- 
tre. J*ai  perdu  la  mémoire  de  vos  ri- 
gueurs 5  ôc  je  les  bénis  puifqu  elles 
ont  tourné  au  profit  de  ma  gloire  èc 
de  vos  Royaumes,  Mon  ami  Fanez 
vous  préfcntera  cent  chevaux  que  fai 
fait  caparaçonner  félon  mon  pouvoir , 
cent  Efclaves  qui  les  mènent,  bc  ,  dans 
un  coffre,  trente  clefs  de  Villes  ou 
Châteaux  que  je  remets  ,  comme  un 
traître  que  je  fuis  ,  fous  votre  puif- 
fance. 

33  Comme  fuperbe  ,  je  vous  paie  mes 
dettes.  Sue  5  avec  les  biens  des  Rois 
<jue  j'ai  vaincus  ;  m.ais  vous  devez  per- 
mettre que  ,  comme  un  pauvre  dé- 
pouillé à  qui  vous  n'avez  rien  laifle , 
ja  m'acquitte  vis-à-vis  de  vous  aux 
dépens    d'autrui. 

i>  Ne  donnez  rien  à  mon  MeiTager  , 
qui  eft  un  Guerrier  ,  capable  comme 
moi  de  fe  payer  par  (qs  mains.  Par- 
lez-lui feulement  avec  honneur  ;  il  a 
mérité  ce  que  je  n'ai  jamais  obtenu 
de  vous.  Lqs  paroles  honorables  coû- 
tent peu  ,  Sire  ,  &  valent  beaucoup 
aux  Rois  :  elles  leur  valeat  des  Sujets 
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ûfieCtionnés;  l'expérience  de  la  fidélité 
du  Cid  ,  vous  apprend  que  leur  injul- 
îice  en  fait  auQi. 

33  Ne  vous  fiez  pourtant  pas  fur 
cette  expérience.  Il  eft  des  hommes 
aullî  vailians  que  k  Cid  :  mais  il  ea 
eft  peu  dont  l'ame  égale  le  courage; 
&  tel  qui  n'auroit  pas  trouvé  fa  ré- 
compenfe  à  vous  fervir  noble m^ent  , 
pourroit  la  chercher  dans  une  ven- 
geance qu'il  regarderoit  comme  noble 
aufli. 

»  Je  ne  veux  pas  dire  que  celui  qui 
forgea  le  poignard  de  Bellido  peut  en 
forger  trente  pour  qui  -les  lui  paiera: 
mais  je  dis  que  Bellido  commença  par 
flatterie  Roi  Don  Sanche,  de  malheu- 
reufe  mémoire  *,  &  que  ,  qui  commence 
à  bien  traiter  les  flatteurs  s'impofe  la 
loi  de  les  bien  traiter  toujours.  Il  n'eu: 
que  ceux-là  qui  fe  vengent  ,  Sire.  En 
attendant  5  faites  -  vous  des  remparts 
avec  le  miel  de  la  flatterie  ;  vous  verrez 
comme  ils  vous  détendront. 

33  Vous  direz  que  de  la  bouche  im- 
portune du  Cid  il  ne  fort  que  des 
confeils.  Si  .^vous  le  dites  ,  je  crains 
pour  vous.  Un  Roi  fe  perd  quelquefois 
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par  fon  amour  pour  les  confeils  i  mais 
s'il  ne  les  aime  pas,  il  eft  indubitable- 
ment pçrdu33. 

Un  Comte  que  la  Romance  ne  nomme 
pas  éleva  la  parole ,  &  dit  :  ==  Il  eft  clair- 
que  h  Cid  ne  demanderoit  pas  mieux 
que  de  rentrer  demain  dans  Bourges 
pour  y  prêcher  à  fon  aife=. 

Alvar  Fanez  repoufTa  de  la  main  fon 
cafque  fur  le  derrière  de  fa  tête  ,  & 
bégayant  de  colère  :  =  Quiconque 
aura  démangeaifon  de  parler  ,  ou  de 
bouger  ici  ,  qu'il  penfe  que  par-tout 
où  le  Cid  n'eft  p2^  ?  c'eft  moi  qui 
le  fuis  =. 

Tout  le  monde  fit  filence ,  &  le 
gracieux  Antolinez  attendrit  le  Mo- 
narque, au  point  -qu'il  permit  à  Chi- 
mène  d'aller  joindre  fon  époux  à  Va- 
lence. 


idkk.£S^ffi.jjU. 
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La  Romance  de  VAmhaJfade  du  Soudan 
de  Perfe. 

Le  Seigneur  Cid    Caovpéador  fom- 
nieiiloit  étendu  fur  fon  fiége  de  bois. 
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Dona  Chimène  brodoit  une  firxe  toile 
à  fon  côté  •,  &  du  doigt ,  elle  recom- 
mandoit  à  fes  tilles  de  refpeéter  le 
fommeil  de  leur  père  ,  lorfqu'il  arriva 
deux  AmbaiTadeurs  Perfans  qui  deman- 
dèrent à  voir  le  Seigneur  Cid. 

La  renommée  du  Campéador  avoit 
paiïe  les  frontières  de  la  Perfe  ;  &  le 
Soudan  qui  la  gouvernoit  ,  charmé 
de  tout  ce  qu'il  avoit  entendu  d'héroï- 
que 5  fit  charger  plufieurs  chameaux  , 
d'or  ,  de  parfums  &  de  riches  étoffes 
de  foie,  que  venoient  préfenter  les  deux 
AmbaiTadeurs  Perfans. 

Quand  le  Cid  parut  debout  devant 
eux ,  leurs  yeux  s'abaifsèrent  involon- 
tairement ;  &  ils  furent  épouvantés  de 
la  grandeur  de  l'homme,  après  avoir  été 
frappés  par  fa  renommée. 

=  Ruy  -  Diaz  le  Cid  ,  dirent  -  ils  , 
notre  Soudan  nous  a  recommandé  de 
vous  offrir  fon  amitié  :  il  a  juré  par  la 
vie  de  Mahomet  qu'il  donneroit  la 
moitié  de  fa  Couronne  pour  vous  voir 
fur  fes  Terres  ,  en  qualité  d'ami  ;  Se 
pour  vous  témoigner  qu'il  veut  être  le 
vôtre  jufqu'à  la  mort ,  il  vous  fait  par- 
venir ces  préfens. 
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==  Vous  direz  au  Soudan  de  Perfe, 
répondit  Je  Cid  ,  que  je  me  trouve 
moins  honoré  de  (on  Ambaflade  que 
fâché  de  ne  la  pas  mériter.  Ce  que  j'ai 
fait  eïï  peu  de  chofe  ,  &  s'il  s'étoit 
fait  informer  en  Efpagne ,  il  n'auroit  pas 
conçu  la  noble  eftime  qu'il  me  fait  pa- 
roître.  Cependant  ,  s'il  étoit  Chrétien , 
j'irois  volontiers  le  faire  juge  de  ce  que 
je  puis  valoir  =. 

Après  ce  difcours  ,  &  d'autres  encore, 
le  Cid  montra  fa  femme  &  fes  filles  : 
les  Perfans  furent  étonnés,  de  ce  qu'é- 
tant fi  belles  5  elles  n'étoient  pas  cou- 
vertes de  pierreries  ;  &  lorfqu'il  leur 
eut  montré  fa  maifon,  ils  ne  revenoient 
pas  de  leur  furprife  en  voyant  une  Ci 
grande   pauvreté. 

ce  è^^^Si^^^  -^-.- p 


Caiïe  de  guerres ,  chargé  de  gloire , 
appefanti  par  la  vieilleffe  ,  le  Cid  va 
porter  la  bataille  au  Roi  Boucar,  qui 
vient  lui  difpu ter  Valence  i  &  avant  que 
de  partir,  il  dit  à  fa  Chimène  : 

<»  Si  couvert  de  bleffures  mortelles  , 
je  demeure  fur  le  champ  de  bataille. 
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faites- moi  porter  à  Saint-  Pierre  de 
Cardegna  -,  taites-moi  creufer  ma  fofl'e 
à  côté  de  l'Autel.  Prenez  garde  ,  ma 
Chimène  ,  que  les  Maures  ne  vous 
reconnoillent  aucune  foiblefTe  au  cœur. 
D'un  côté  5  vous  ferez  crier  aux  armes  , 
&  de  l'autre  Libéra  fur  mon  corps.  La 
nouvelle  de  ma  mort  fuffiroit  pour  re- 
lever le.  courage  dQS  Sarrafins  ,  Ôc  leur 
donner  la  vidoire. 

Pour  me  fervif  de  parure  funéraire, 
laiiTez  ma  bonne  épée  dans  ma  main 
droite  ,  &  j'ordonne  qu'elle  ne  paffe 
jamais  entre  des  mains  efféminées.  Ma 
Chimène  ,  fi  Dieu  permet  que  mon  ami 
Babieça  revienne  fans  moi,  &  fe  pré- 
fente  à  votre  porte  ,  ouvrez  -  lui  Se 
faites-lui  careffes:  quiconque  a  fervi  bon 
maître,  en  doit  avoir  bonne  réçompenfe. 

Aidez  moi  5  ma  femme  ,  à  revêtir 
mon  armure;  &  puifque  voilà  l'aurore, 
&  que  les  Sarrafms  me  font  une  guerre 
interminable ,  donnez  moi  votre  béné- 
diction 5  &  que  le  Ciel  vous  aide  à 
garder  mes  conquêtes  =. 

En  achevant  ces  paroles  ,  le  bon 
Cid,  qui  depuis  l'outrage  fait  à  (es 
filles  ne    portoit    plus  que  des  armes 
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noires  femées  de  croix  d'or,  alla  join- 
dre fon  cheval  au  perron.  Babieça  qui 
voit  que  fon  Maître  eil:  trifte ,  baiiTe  la 
tête  5  &L  partage  fa  trifteiTe. 
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Vanneras  antigua's  ,  trif^es  , 
Vanderas  de  mi  un  tiempo  amadas,  , 
Tremolando  eftanal  viento 
Yl'oran  aunque  no  liablan. 

ce  Vieilles,  vénérables  &  lamentables 
bannières  ,  bannières  que  j'ai  (i  long- 
temps chéries  ,  mon  dernier  regard  vous 
voit  encore  flotter  aux  vents  ,  & 
pleurer ,  quoique  vous  n'ayiez  point 
de  larmes  ni   de  plaintes  à  répandre  35. 

C'eft  ainfi  que  parla  le*Cid  ,  ie  fou- 
droyant Cid  Campéadot^jl^umilié  fur 
îe  lit  fatal  ,  &  plus  foible  qu  un  enfant. 

Adieu,  montagnes  d'Albaracin  &  de 
Terouel  ;  adieu,  fa  belle  Valence  -,  adieu, 
nobles  reliques  de  fon  courage  &  de 
fa  fortune  ;  adieu  ,  la  gloire  &  la  vertu  : 
ia  mort  n'efl:  rien  ,  ne  veut  de  rien , 
ne  laide  rien  ;  le  brillant  Cid  va  s'en 
aller  comme  un  ver  qu*il  ne  vaut  pas. 
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Pour  ciérober  Tes  cendres  aux  vantours , 
Allez,  Guerriers ,  fouiller  ces  jeunes  herbes 
Que  le  zéphyr  gardoi:  à  Tes  amours  ; 
Enfermez  le  dans  des  marbres  fuperbes  j 
Hélas!  les  vers  le  trouveroni toujours. 

Avant  que  de  rendre  fon  ame  au  Ciel, 
tout  ce  qui  lui  fut  cher  fur  la  terre 
occupa  fa  penfée.  =  A  vous ,  ma  pauvre 
Chimène ,  je  vous  laiffe  ma  conquête  ,& 
pour  la  défendre  ,  mon  courage  & 
mon  épée  :  ne  crains  rien  ,  Tiionaie  i 
je  t'avois  promis  que  tu  ne  pafferois 
point  entre  \qs  mains  des  femmes,  tu 
n V  paflèras  point  en  effet.  Ma  Chimène 
ert  un  homme  qui  fera  bon  ménager  de 
ton  honneur. 

Vous  donnerez  tous  les  ans  mille 
maravédis  pour  marier  des  filles  orphe- 
lines 5  &  deux  mille  pour  Tentretien 
d'uae  maifon  que  vous  confacrerez  à 
rhofpitalité  ,  dans  ces  montagnes  de 
Terouel  où  j'ai  tant  eu  foif. 

A  vous  y  ma  fille  Dona  Sol  s  à  vous, 
Elvire  5  tous  les  joyaux  que  j'ai  pris 
aux  Sarrafins  ,  &  la  leçon  de  ma  vie 
pour  vous  apprendre  à  choifir  des  époux» 
Ah  !  malheureufes  ! , . , 


i62       BIBLIOTHEQUE 

A  toi ,  Minaya  ,  mon  armure  ,  tous 
mes  chevaux;  &  fi  tu  m*as  aimé,  tu 
foutiendras  ma  renommée  ,  tu  protége- 
ras ma  femme  &  mes  enfans  *,  tu  dif- 
tribueras  les  lots  à  mes  autres  amis, 
&  à  mes  Soldats  ,  avec  h  magnifia 
cence  qui  convient  à  un  homme  tel 
que  le  Cid,  e*ert- à-dire,  dont  le  coeur 
fut  toujours  tendre  &  généreux,  fi  Ton 
bras  &  fa  tête  furent  terribles  =. 

Qu'a-t-il  dit,  le  terrible Campéador? 
il  eft  étendu  dans  Ton  lit  plus  foibîe 
qu'un  enfant.  Il  n*a  plus  de  tête  & 
plus  de  voix  que  pour  demander  à  voir 
fon  ami  Babieça. 

Il  vint  ,  le  noble  courfierdu  Héros*, 
on  le  fit  entrer  ;  &  lorfqu*il  vit  les 
vieilles,  vénérables  &  lamentables  ban- 
nières ,  honteufement  inclinées  fur  le 
corps  de  fon  maître  ,  il  parut  fentir 
que  les  courfes  de  la  gloire  étoient 
finies  :  il  fe  tenoit-îà  plus  doux  qu'une 
brebis  innocente  ,  ouvrant  de  larges 
yeux  ;  &  pour  montrer  qu  il  fe  péné- 
troit  de  douleur  ,  il  ne  difoit  rien. 
Son  maître  a  voulu  le  voir ,  &  ne  peut 
lui  rien  dire.  Chimène  &  (qs  filles  pieu- 
roient  fans  parler  ;  le  brave  Fanez  de 
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Minaya  fe  confumoit  de  douleur  en  û- 
lencejôc  fe  feroit  battu  contre  la  mort. 
Jufqu  aux  bannières  qui  flottoient  avec 
bruit  5  agitées  par  le  vent  des  fenêtres , 
vinrent  à  fe  taire  d*un  noble  filence  de 
trifteffe. 

Fifres ,  clairons  &  tannbours  ,  éclatez 
maintenant  *,  étouffez  les  cris  des  fenn- 
mes  ;  accompagnez  l'ame  du  Guerrier  : 
la  voilà  partie. 

Le  Cid  mourut  à  Valence  en  io_98. 
Chlmène ,  qui  ne  s'étoit  fait  connoî- 
tre  que  par  fa  foumiirion  &  fa  douceur, 
durant  la  vie  de  Ton  époux  ,  devint 
une  Héroïne,  fécondée  par  AîvarFaiiez 
de  Minaya.  Elle  eut  alfez  de  bonheur 
pour  conferver  Valence  (qu'on  appelle 
encore  la  Valence  du  Cid  )  contre  des 
torrens  de  Sarrafins  qui  reparurent  après 
la  mort  de  leur  redoudable  ennemi. 

La  Légende  fabuleufe  prolonge  les 
exploits  du  Cid  jufqu  après  fa  mort.  Il 
fe  pourroit  que  le  premier  ftratagême 
employé  par  Chimène,  contre  le  Roi 
Boucar  ,  ne  foit  pas  tout-à-fait  un  men- 
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fonge  :  on  dit  qu'elle  fit  embaumer  le 
Cid  avec  les  parfums  que  lui  avoit  en- 
voyés le  Soudan  de  Perfe  ^  qu  elle  le  fit 
armer  Se  monter  fur  fon  cheval  ;  & 
qu'elle  conduifit  au  milieu  de  la  bataille 
le  fimulacrc  du  Campéador.  Les  Maures 
le  reconnurent  à  (ii  taille  extraordinaire, 
à  fon  armure  femée  de  croix  vermeilles, 
à  fon  cheval  blanc;  &  l'épouvante  les 
fit  refluer  fans  combattre. 

Il  y  a  bien  d'autres  fables  que  nous 
avons  cru  devoir  retrancher.  L'Hiftoire 
des  Comtes  ~de  Carrion  eïï  inté- 
reilante  ,  mais  peu  vraifemblable ,  ôc 
d'une  longueur  mortelle;  la  voici  en 
deux  mots  : 

Le  Roi  Alfonf^  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  faire  fa  paix  avec  le 
Cid.  Il  le  fit  revenir  à  Bourgos  ,  & 
lui  demanda  fes  deux  filles  pour  deux 
partis  puiflans.  On  ne  fait  pourquoi  le 
Cid  n'ofa  refufer  ,  &  accorda  fes  filles 
à  deux  Comtes  de  Carrion  ,  qui  font 
repréfentés  comme  lâches  ,  faux  6c 
traîtres  ,  avec  une  charge  de  ridicule 
pareille  à  celle  du  Therfite  d'Homère 
&  des  Ganelons  des  vieux  Romanciers 
François, 
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Les  Comtes  emmenèrent  leurs  épou- 
fes^&  avant  que  d'arriver  à  leurs  Terres, 
ils  les  attachèrent  nues  à  des  arbres  où 
elles  furent  retrouvées  par  un  Labou- 
reur qui  prit  foin  d'elles.  Jamais  La- 
boureur ne  fut  plus  illuftré  par  les  vieilles 
.Chanfons. 

Le  Cid  reprit  Tes  filles  ;  &  lui,  qui  fe 
faifoit  fi  bien  juftice,  vint  à  Bourgos 
la  folliciter  durant  plufieurs  années.  Il 
eft  ici  repréfenté  comme  Charlemagne 
dont  tout  le  monde  fe  moque.  Au  lieu 
d'être  intéreffant  dans  cet  état  d'hu- 
miliation où  le  réduifent  &  les  lenteurs 
d'Alfonfe,  Se  les  farcafmes  des  Comtes 
{qs  gendres  ,  il  n'infpire  que  la  pitié  du 
mépris.  Enfin,  les  amis  du  Cid  prennent 
fa  querelle  &  vengent  (qs  filles  que 
les  Romanciers  marient  bientôt  aux  fils 
des  Rois  de  Navarre  &  d'Aragon. 

Tout  cela  femble  vouloir  dire  que 
le  Cid  maria  mal  ks  enfans,  &  qu'il  eut 
beaucoup  à  fe  plaindre  de  (qs  gendres. 


(P^ 
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NOTES. 

(A)  K^  uoi  que  ce  foit ,  bon  ou  mauvais , 
qu'on  donne  en  exemple  ,  on  doit  citer 
l'original  pour  éviter  toute  fufpicion. 
Les  Amateurs  des  Langues  Ôc  des 
vieilleries  nous  fauront  gré  de  copier 
ces  deux  Romances. 

Romance  dd  Conde  Claros» 

Pefame  de  vos  el  Conde 
Porque  atfi  os  quieren  mator  : 
Porqire  el  yerro  que  feziftes 
No  fiie  mucho  de  culpar; 
Que  les  yerros  por  amores 
Dignos  fon  de  perdonar. 

Quiero  mas  morir  porellas 
Que  de  bivir  fin  las  mirar. 

Supplieo  por  vos  al  Rey 
Que  os  mandafTe  de  libiar  : 
IWas  cl  Rey  con  grande  cnojo 
No  me  quifiera  efeuchar  : 
Que  la  Senteacia  era  dada  5 
No  fe  podia  revocar. 
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Quiero  mas  morir  por  ellas 
Que  de  bivir  fin  las  mirar. 

Pues  dormiftes  con  la  Infanta. 
Avien  dola  de  guardar. 
Mas  os  valiera  ,  TobriDo  , 
Dflas  damas  no  cnrar: 
Que  qui  en  mas  haze  por  ellas 
Tal  efpeia  d'Alcançar, 

Quiero  mas  morir  por  ellas 
Que  de  biyir  fin  las  mirar. 

Qise  de  rauerto  o  de  perdido 
Ningano  puede  efcapar  : 
Que  fîrraeza  de  mugeres 
No  puede  mucho  durar  : 
Que  taies  palabras  tuyas 
No  las  puedo  comportar. 

Quiero  mas  morir  por  clIas 
Que  de  bivir  fin  las  mirar. 

Otn  Romance* 
El^Cavallero, 

Rofa  f refca ,  rofa  frefca , 
Tan  garrida  y  con  axnor. 
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Quando  os  tuve  en  mis  braços  ,. 
No  vos  fupe  fervir ,  no  : 

Y  agora  que  vos  ferviria 
No  vos  puedo  aver  ,  no. 

La    Don  A. 

Vueftra  fue  la  Gulpa ,  amigo , 
Vuelha  fue  que  mia  no. 
Embiaftes  me  unacarta" 
Con  unnueftro  fervidor: 

Y  en  lugar  de  recaudar 
El  dixeia  otrarazon. 
Qu'erades  cafado  ,  amigo  , 
Alla  en  tierras  de  Léon 
q'  tcneys  muger  herraofa 

Y  hijos  como  una  fîor. 

El    Cavallero. 

Quien  os  lo  dixo  ,  fenora , 
No  vos  dixo  verdad  ,  no. 
q"  yo  nunca  entre  en  Caftilla, 
Ni  alla  en  tierras  de  Léon  , 
Sino  quandoera  pequeno 
Que  no  fabia  de  amor. 

Les  progrès  de  Ja Langue  Caftillanne 
furent  lents.  L'Efpagne  eut  longtemps 

plufieurs 
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plufîeurs  Cours  où  Ton  cultivoit  diffé- 
rens  idiomes  ,  de  forte  qu'il  n'y  avoit 
point  une  Langue  unique  de  TEtat 
à  laquelle  les  bons  efprits  s*attachaf- 
fent.  Ceft  ce  qui  arriva  en  France, 
oii  les  patois  ,  Provençal  ,  Languedo- 
cien ,  Champenois  ,  Picard  ,  &c. ,  fu- 
rent cultivés  féparément  jufqu*à  la  réu- 
nion de  tous  ces  grands  Fiefs  à  la 
Couronne.  Mais  pour  (uivre  hs  pro- 
grès d'une  Langue  ,  il  y  a  un  écuei! 
que  bien  des  Savans  n'ont  pas  évité» 
Outre  qu'on  n'a  pas  toujours  des  Ou- 
vrages qui  enchaînent  les  époques  , 
c'efi;  qu'on  a  fou  vent  des  Ouvrages 
corrompus.  Un  Livre  ne  demeuroit 
qu'un  moment  dans  (on  état  origi- 
naire. Les  Copiftes  ,  à  mefure  qu'ils 
tranfcrivoient  d'un  fièclô  à  l'autre  , 
introduifoient  les  tournures  &  les  mots 
de  leurs  temps  ,  &  dénaturoient  ainfî 
le  vrai  monument  ;  c'efl:  ce  qui  eft 
vifible  dans  ces  deux  Romances.  Au 
furplus  5  ce  font  des  chofes  qui 
n'ont  leur  vrai  mérite  que  dans  leur 
Langue.  « 


Judkt  1783,  2' Fo!.  H 
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:éé-f^2}sè»î^î 


(B)  Le  monologue  de  Corneille  qui 
commence  par  ces  mots  : 

Pereé  jufques  au  fond  du  cœur, 
P'une  atteinte  imprévue,  auffi  bien  que  mortelle, 

Eft  plein  de  beaux  mouvemens  , 
quoiqu'on  puiiî'e  lui  reprocher  le  cli- 
quetis des  penfées  qui  terminent 
chaque  couplet.  En  comparant  une 
chanlbnnette  à  ce  monologue  ,  c'eft 
comparer  la  naïveté  de  Tenfance  au 
mérite  d'un  homme  fait. 


(C)  Il  eft  bon  de  remarquer  aujour- 
d'hui qu'on  n'a  plus  de  caractère;  que 
jadis  toutes  les  familles  avoient  le 
leur  5  une  forte  d'efprit  ,  un  fyftême 
qui  les  diftinguoient  :  c'eft  tout  ce 
qu'il  eût  été  bon  de  ne  jamais  al- 
térer ,  car  il  n'y  a  que  cela  pour  faire 
des  grands  iio  m  mes.  Aujourd'hui  on 
ne  veut  faire  que  des  Philofophes  ,  des 
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hommes  froids ,  participans  de  tout  , 
"&  n'étant  rien.  Le  plus  beau  titre  de 
rhomme,c*eft  d'avoir  quelque  chofe  à 
foi  qui  ne  refîemble  pas  à  autre  chofe. 
C'efl:  d'avoir  une  ame,  des  entrailles, 
des  vues  ,  &  non  pas  une  foule  d'idées 
qui  fe  détruifent  les  unes  par  les  autres , 
&  portent  à  un  ridicule  fcepticifme 
les  jeunes  gens  de  nos  jours. 

Cet  efprit  diftindif  pafTe  du  père 
aux  enfans  ,  non  pas  toujours  avec 
le  fang  qu'il  leur  prête  ,  mais  .par 
Texemple  ,  l'ordre  établi  dans  chaque 
maifon.  On  voit  que  ces  Laynez  étoient 
entiers  :  le  mot  Eipagnol  eu:  tefarrudos  ^ 
qui  veut  dire  têtus  \  &  l'on  verra  que 
le  Cid  s'eft  quelquefois  manifefté  par 
ce  défaut  ou  par  cette  qualité.  C'eft 
ainfi  que  les  Guif^^  palToient  en  France 
pour  fuperbes  ,  &  qu'en  Efpagne  on 
difoit  bons  Guzmans  ,  affables  Mendo- 
zas  ,  Manriques  terribles  ,  graves  8c 
févïres  Toledos. 

On  a  vu^que  le  Cid  n'étoit  pas 
d*un  naturel  fort  docile.'  On  n'aimera 
point  cette  rudeiïe  ,  car  il  efl:  sûr 
que  nos  femmes  ne  nous  font  plus 
que    de    petits  finges.  Quand   je   dis 

.    Hij 
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nos  femmes  ,  ce  font  celles  qui  élè- 
vent, ou  ces  mercenaires  à  qui  l'on 
confie  Téducation,  Elles  font  des  élè- 
ves charmans  à  qui  Ton  dit  de  rire , 
&  qui  rient  ;  à  qui  Ton  dit  de  pleu- 
rer tout  aufîi-tôt  ,  &  qui  pleurent; 
&  puis  Ton  s'écrie  :  «  Ah  !  les  ai- 
mables enfans  !  ils  entendent  tout  ce 
qu'on  leur  dit  ,  &  font  tout  ce 
qu'on  veut  ^\  Les  malheureux  maî- 
tres de  tels  enfans  méritent  d'être  pu- 
nis y  dç  aux  pères  ,  plus  malheureux  , 
on  peut  dire'  :  «  Savez  -  vous  ce 
que  vous  demandez  ,  quand  vous 
demandez  pour  votre  fils  un  naturel 
docile  ?  c'eft  une  éponge  que  vous 
defirez  au  fein  de  l'innocent,  pour 
l'envoyer  nager  dans  l'océan  des  vices 
de  la  terre  :  cette  terre  eft  couverte 
de  trompeurs  &  de  méchans  ,  tous  in- 
térefles  à  ne  rencontrer  que  des  na- 
turels dociles  qu'ils  pétriflent  à  leur 
gré  &.  comme  il  leur  convient.  Il  eft 
auiîî  difficile  à  ce  naturel  docile  de 
fe  conferver  pur  au  milieu  d'eux  , 
qu'il  Teft  de  tirer  une  ligne  droite 
avec  une  règle  tortue.  Il  s'imprégnera 
de  tous  les  vices  des  autres,  après  en 
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avoir  été  la  dupe  :  &  que  de  bons 
naturels  font  devenus  monftrueux,pac 
leur  docilité  même  à  recevoir  des  im^ 
preiîîons  étrangères  ! 


(E)  Tous  les  Hiftoriers  &  les  Po- 
litiques ont  reproché  à  Ferdinand  d'a- 
vorr  fait  une  grande  faute  en  divi- 
fant  fon  Royaume  pour  faire  trois 
parts  à  (es  trois  fils.  Ce  grand  homme 
avoit  entafie  fur  fa  tête  prefque  toutes 
les  Couronnes  de  TEfpagne  ,  &  for- 
mé une  Puiffance  formidable  contre 
celle  des  Sarrafins  :  mais  en  mourant , 
fon  efprit  politique  l'abandonna  ,  & 
il  ne  confulta  que  fon  affeéVion  pa- 
ternelle. Peut  être  crut-il  que  les  cir- 
confiances  uniroient  affez  les  trois 
frères  pour  ne  faire  qu'une  même  force: 
mais  fes  enfans  fe  brouillèrent ,  &  per- 
dirent leur  temps  à  fe  difputer  la  Cou- 
ronne. 

Ces  deux  dernières  Romances  font 
très  -  belles  ,  en  ce  qu'elles  n'ont  au- 
cune beauté  faillante  -,  qu'elles  font 
de  fîtuation  ,  de  caradère  &  dans   le 

Hiij 
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fyftéme  ôqs  mœurs.  L'intérêt  qu^'elles 
ont^  leur  vient  de  ce  que  le  père  &  la 
fille  ont  raifon  tous  deux.  Aujour- 
d'hui on  auroit  facrifié  le  père  , 
pour  faire  briller  la  fille.  Alors  rien 
n'eft  fi  aifé  que  de  faire  des  beautés  : 
mais  on  peut  dire  que  rien  n'ell  plus 
mefquin  que  ces  perfonnages  rnoaer- 
nes  ,  à  qui  tout  cède  ;  c'eft  relever 
la  valeur  d'un  Héros  que  de  lui  donner 
un  grand  ennemi  i  c*eft  écrafer  le  mé- 
rite d*un  perfonnage  que  de  l'envi- 
ronner toujours  de  foibles,  de  traîtres, 
comme  on  le  fait  dans  nos  Romans 
&  fur  nos  Théâtres.  Les  Auteurs  de 
génie  ont  un  autre  moule.  Tout  le 
monde  a  raifon  dans  la  fociété  qu'ils 
préfentent  :  c'eft:  de -là  que  naît  ua 
intérêt  véritable. 


^.^i!;:f^ 


AàUn 


(F)  Cette  Romance  auroit  befoîn 
d'une  note  ;  mais  la  fuite  de  l'Hif- 
toire  y  fuppîéera  :  ce  fera  toujours 
un  myftère  profond  que  cette  mort 
du  Roi  Don  Sanche.  Il  ne  nous  con- 
vient pas  de  creufer  dans  le  puits  de 
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la  politique;  &  fi  nous  faifons  une  re- 
irarque  ,   elle  doit  être  littéraire. 

Le  Sinon  de  Virgile  n'eft  pas  plus 
adroit  que  le  Bellido  d'Olfos.  Le  Grec 
fait  un  long  difcours  plein  d'artifice  & 
d'éloquence  :  mais  il  eft  long  \  la  Poé- 
£e  étend  fon  terrein  le  plus  qu'elle  peut 
pour  y  femer  (qs  fleurs.  La  vérité 
naïve  n'emploie  qu'un  mot  :  &  c'eft  le 
mérite  de  ces  Romances.  Qu'on  exa- 
mine le  caraélère  de  Don  Sanche,  on  fen- 
tira  toute  TadrefTe  de  Bellido  ;  &  quand 
le  vieil  Arias  a  parlé  de  la  muraille, 
en  ce  moment  où  l'on  croit  le  traître 
perdu ,  comme  il  fe  relève  par  fa  ré- 
ponfe  prompte  Se  naturelle  ! 

No  lo  creades ,  fcnor , 
Loque  contra  mi  ha  fablado 
Que  Don  Arias  lo  publica  , 
Por  que  ellugar  nofea  enrrado, 
Por  que  el  fabe  que  yo  se 
Por  donde  fera  tomado. 

Encore  une  fois  ,  qu'on  réduife  à  fon 
effènce  tout  le  difcours  du  Sinon  de 
Virgile  ,  on  n'y  trouvera  p?^  !-.  .^  H.j 
beautés  que  dans  cette chétive  • 
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Nous  ne  les  relevons  pas  toutes  ,  & 
nous  laiflbns  apprécier  le  mot  du  Comte 
de  Cabra  ,  (i  fimple  &  fi  terrible  dans 
la  fituation  ,  qu  il  a  befoin  de  l'autre 
idée  qu*exprime  le  Cid  pour  en  dimi- 
nuer le  trop  grand  effet. 


DES 
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QUATRIÈME   CLASSE. 

ROMANS     D'AMOUR. 


LE  MARI  SORCîEE. 

JlVIadame  de  Prailly,  dont 
j'ai  rhonneur  d'être  Tépoux  ,  eil  vifi- 
blement  la  meilleure  de  toutes  les 
femmes.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle  efl 
aufli  la  plus  belle  ;  je  ne  veux  ofFen- 
f^r  ni  tromper  perfonne  :  il  fuffit  qu'elle 
me  paroiffe  tout-à  fait  charmante,  & 
qu€  je  l'adore.  Je  vis  néanmoins  au 
centre  de  Paris,  quelquefois  même  à 
Verfailles  :  on  a  la  bonté  de  faire  pré- 
céder mon  nom  d'un  titre  bien  acquis 
par  mes  ancêtres  -,  on  vante  mes  équi- 
pages ,  mon  Coureur  &  ma  per- 
fonne ,   qu'à    tout   examiner  je    crois 

Hv 
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paflTable  :  malgré  tout  cela;,  fadore  ma 
femme. 

Elle  eft  donc  tres-belIe  :  je  lui  con- 
nois  tous  les  talens  aimables  ;  elle  n'a 
pas  tout  refprit  du  monde  ,  mais  une 
ingénuité  raviflante.  Le  Diable  ,  c*eft 
qu'elle  me  trompe ,  &  qu'avec  fon  in- 
génuité 5  je  fuis  forcé  de  le  favoir.  Ecou- 
tez bien  ,  voici  ce  que  c'eft. 

A  vingt  -  cinq  ans  le  cœur  m'é- 
chappa :  je  devins  amoureux  ,  comme 
feu  Céladon  ,  de  fi  tendre  mémoire. 
A  trente  ans  la  tête  fe  perdit  ,  &  fé- 
poufaL  Si  quelque,  chofe  pouvoit  me 
juftifier,  ce  feroient  les  jolies  grâces, 
Texcellent  cœur  &  la  bonne  amitié 
même  de  ma  femme  :  vous  ne  fau- 
riez  imaginer  deux  yeux  plus  fouve- 
rains  maîtres  de  magie  que  fes  deux 
yeux  innocens  •,  une  bouche  d*où  coule 
plus  de  filtre  enchanteur  ;  une  langue 
qui  donne  plus  d'intérêt  à  fes  pre- 
miers complimens  ,  plus  de  charmes 
francs  à  fes  menfon ges  ,  8>c  h.  {qs  in- 
jures plus  de  vérité  touchante  ,  plus 
de  ces  Cgnes  qui  manifeftent  un  amour 
véritable  6c  mécontent.  Je  répète  que 


DES  ROMANS.  179 

viiîblement  c'eft  la  meilleure  de  toutes 
Jes  femmes  :  elle  me  trompe  ;  mais 
c'eft  à  coup  sûr  fans  milice  ,  &  fans 
mauvaife  volonté  pour  moi.  Ceft  feu- 
lement parce  qu'il  faut  qu'une  femme 
trompe  -,  &  fi  je  lifois  dans  fon  am^e , 
j'y  verrois  qu'elle  le  fait  avec  plaifîr , 
&  qu'enfulte  elle  l'a  fait  avec  bien  du 
regret. 

Dans  les  premiers  momens  de  mon 
bonheur  ,  je  ne  m'en  apperçus  pas  , 
puifque  je  n'y' penfois  point  :  mais 
vous  favez  très-bien,  chers  maris  mes 
frères ,  qu'il  y  a  des  gradations  en 
amour  ,  &  qu'il  eft  bon  de  les  re- 
marquer. Un  mot  lui  fufïit  le  premier 
jour.  Au  bout  d'un  mois  ,  à  peine 
a-t-il  a.flez  du  fentiment,  de  la  pen- 
fée,  de  tout  ce  qui  compofe  Tobjet 
aimé.  Joignez  à  cela  que  je  fuis 
fier  5  délicat  ,  très  fenfible  ;  ce  qui  fait 
un  caradère  maudit  ,  &  conféquem- 
ment  je  ne  voyois-  plus  approchei^un 
plumet  de  ma  jolie  Leli  ,  que  ce  ne 
fût  un  voleur  ou  un  complice. 

Le  foupçon  mène  à  la  crainte  :  on 
pafle  à   la  trifteflej  on  arrive  à  l'hu- 

Hvj 


i8o      BIBLIOTHEQUE 

meur  :  on  en  vient  à  la  plainte  ,  à 
raiîiduité  ,  à  Timportunité  -,  &  l'A- 
mour ,  qui  dirige  les  femmes  ,  eft 
un  petit  Seigneur  qui  n*entend  pas 
qu'on  l'importune. 

Il  y  avoit  plus  de  fix  mois  que  , 
fatigué  moi  -  même  d'importuner  ma 
femme  ,  je  n'en  tenois  pas  moins  , 
comme  urL  dogue  affamé  ,  la  patte 
fur  mon  os  ,  fans  jamais  ofer  fermer 
l'œil  5  5i  regardant  à  tous  les  fripons. 
Qu'elle  fût  riante  avec  l'un  ,  rêveufe 
avec  un  autre ,  férieufe  ,  trifte  ,  froide 
ou  polie  y  tout  étoit  pour  moi  figne 
d'amour  :  elle  aimoit  tout  l'Univers  , 
&  moi  feuï  je  n'étois  pas  aimé. 

Je  me  plains  avec  de  grandes  pré- 
cautions 5  en  redoublant  de  careffes  , 
de  tendrefle.  On  pleure  ;  on  me  fait 
entendre  qu'on  eft  moins  malheu- 
reufe  par  le  chagrin  que  je  donne  , 
que  par  celui  qui  m'affede.  On  m'in- 
fînue  que  la  jaloufie  eft  vile  ,  &  qu'il 
eft  honteux  qu'un  galant  homme  fe 
laifle  frapper  d'un  foupçon  qui  n'hu- 
milie que  lui-même.  On  ajoute  qu'on 
m'aime  ;  &  je  prends  une  réfolution 
ferme  de  me  corriger. 
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=  En  vérité  ,  me  dit  un  jour 
Madame  de  Prailly  ,  on  diroit  que 
le  Duc  a  l'air  de  vous  rechercher, 
=  Je  le  crois  auffi  ,  ma  chère  amie. 
=  C'efl  un  homme  utile  ,  n'eft  -  ce 
pas  ?  =  Je  le  crois  :  mais ,  Madame , 
je  me  foucie  médiocrement  de  ces 
gens  utiles  ^  j'aime  mieux  un  homme 
qui  m'amufe  =. 

Quelque  temps  après  :  =  Je  com- 
prends ,  me  dit-elle  ,  que  vous  allez 
vous  lier  avec  le  Chevalier  ;  il  vous 
amufe  ,  &  il  eft  vrai  que  c'eft  un 
drôle  de  corps.  =  Ma  foi.  Madame , 
î'ai  changé  d'avis  j  &  je  préfère  un 
homme  d'une  converfation  raifonnable  , 
inflrudlive. 

=  Ah  !  me  dit-elle  encore  au  bout 
d'un  mois  ,  je  vois  quel  eft  l'homme 
qu'il  vous  faut  pour  ami  de  la  mai- 
fon  :  c'eft  ce  Monfieur  l'Académicien. 
Il  me  (emble  pourtant  que  ces  gens 
d'efprit  font  un  peu  nigauds  :  mais 
j'avoue  qu'ils  font  quelquefois  ,  hon- 
nêtes. =  Les  gens  d'un  bon  efprit 
le  font  toujours ,  ma  chère  amie.  =  Si 
bien  que  vous  garderez  celui-ci?  =  Je 
n€  dis  pas  cela  ,  Madame  ;  j'en  fais 
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affez  pour  vous  aimer.  J'aurai  toujours 
aiïçiz  de  plaifir  à  vous  plaire  v  &  je 
n'ai  befoin  de  rien  que  de  votre  amour. 
Vous  feule  formerez  tout  TUnivers 
pour  moi  =. 

Je  puis  dire  que  je  vis  une  petite 
femme  bien  attrapée  :  auflî ,  quelle  mal- 
adroite ,  diront  les  autres  !  je  penfe 
que  d'autres  en  effet  s  y  feroient  prifes 
autrement  :  mais  Tefprit  de  ma  chère 
Leii  ne  va  pas  plus  loin.  Je  ne  tar- 
dai pas  à  m'appercevoir  qu'elle  bou- 
doit  un  peu  ,  contre  elle-même ,  d'avoir 
fi  mal  enfilé  fon  chapelet.  Cen  fut 
affez  pour  me  donner  Talarme  bien 
chaude. 

Ma  petite  amie  devint  inégale  ;  mes 
foins  3  mes  tendres  empreffemens  y 
mon  ardeur  ,  mon  indulgence  la  re- 
froidiffoient  \  &  quand  )*en  demandois 
la  raifon ,  d'un  ton  libre  ,  gai ,  mais 
avec  un  coeur  entortillé  par  un  fer- 
pent ,  elle  me  répondoit  un  jour  une 
chofe  5  le  lendemain  une  autre  ;  & 
pour  conclufion  ,  que  tous  fes  fenti- 
mens  la  portoient  à  m'aimer,  &;  toutes 
fes  réflexions  à  fe  plaindre  d'un  incré- 
dule 3  d'un  jaloux  naturellement  difpolé 
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à  fe  tourmenter  lui-même,  &  à  tour- 
menter autrui. 

=  Eh  bien  ,  ma  chère  Leli,  nous 
n'aurons  plus  de  conteftation ,  (i  vous 
me  dites  la  vérité.  Quel  eft,  entre  tous 
ceux  qui  ont  le  bonheur  d'occupée 
votre  penfée  ,  celui  qui  s'eft  placé 
beaucoup  plus  heureufenaent  au  fond 
de  votre  cœur  ?  =  Vous  ,  qui  êtes 
un  fot ,  me  répondit-elle  =.  Et  moi 
}e  ne  répondis  rien ,  parce  que  c'étoit  une 
réponfe  qui  deVoit  nécelTairement  fuivre 
ma  queftion.  Un  homme  eft  fot,  toutes 
les  fois  qu'il  interroge  fa  femme ,  ou 
fa  Maîtreffe. 

/Tout  en  continuant  de  lui  témoi- 
gner la  foi  la  plus  robufte  ,  fouvrois 
les  yeux  de  la  plus  opiniâtre  incré- 
dulité. =  Pauvre  diable  !  me  difois- 
je  ;  eft-il  dit  que  tu  ne  puifTes  jouir 
de  l'air ,  fans  le  partager  y  du  parfum 
de  là  fleur  ,  fans  qu'elle  le  répande  j' 
&  de  ta  jolie  MaîtrefTe  ^  fans  rival  =  ? 
J'avois  beau  regarder  »  je  ne  voyois 
rien  de  pofitif.  Ma  fituation  étoit  cons- 
tante entre  la  crainte  &  le  défefpoir; 
&  je  n'aurois  pas  fu  dire  s'il  eût  mieux 
valu  pour  moi  de  mourir  vierge >  ou  de 
vivre  martyr» 
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Enfin ,  je  vis  paroître  &  reparoître 
un  homme  d*un  très  grand  nom  ,  d'un 
très -petit  mérite  ;  un  véritable  San- 
cho  :  mais,  mais  ...  ;  enfin,  ce  n'efl: 
pas  ma  faute  ,  fi  j'en  fais  trop.  Belles 
Dames,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous  5 
de  forte  que  ,  pour  fauver  Thonneur 
de  mes  titres  réunis  d'époux  &  d'amant, 
je  me  crus  autorifé  à  en  parler  à  ma 
chère  Leli.  On  ne  veut  pas  que  vous 
voyez  clair  :  mais  fi  Ton  vous  voit 
fermer  les  yeux  ,  au  lieu  de  vous  haïr, 
on  vous  méprife. 

Ce  fut  avec  tous  les  ménagemens 
de  h  tendrefiè  que  je  pris  la  liberté 
de  parler  du  Sancho.  Madame  de 
Prailly  me  répondit  très -férieufement^^ 
que  le  dernier  outrage  que  j'avois  à 
lui  faire  étoit?  renfermé  dans  une  pa- 
reille fuppofition  ,  &  qu'elle  ne  fe  con- 
foleroit  jamais  de  me  reconnoître  un 
penchant  fi  décidé  à  Tinjuftice  &  à 
la  tyrannie.  =  Cet  homme  ,  ajoutâ- 
t-elle 5  ne  mérite  pas  un  de  mes  re- 
gards, &  n'y  afpire  point  :  il  eft  de 
cette  efpèce  de  gens  qui  ont  Tart  de 
fe  rendre  néceCTaires  ,  au  point  qu'une 
fîialhcureufe  femme  fe  voit  forcée  de 
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leur  pafler  la  forte  de  familiarité  qui 
prouve  la  bafreffe  de  leur  caradère, 

=::A  mcrveiMe,  ma  chère ame.  Dites- 
moi  feulement  fi  je  ne  puis  le  fupplier 
de  croire  qu'il  ne  vous  eft  pas  nécef- 
faire.  =  Non,  Monfieur  i  c'eft  encore 
un  trait  de  ces  fortes  de  caradères , 
que  de  vouloir  ,  bon  gré  malgré  , 
placer  leurs  fervices.  Ils  ne  favent 
qu'être  amis  importuns  ou  ennemis 
décidés  ,  &  je  ne  veux  point  faire  d'en- 
nemis à  ma  famille.  Au  furplus  ,  il 
me  femble  ,  Monfieur  ,  que  c'eft  nous 
humilier  l'un  &  l'autre  au  -  delà  de 
l'imagination ,  que  de  concevoir  une 
feule  idée  fur  les  vifites  d'un  fot. 
=  Ah  !  Madame  5  lui  répliquai- je  , 
un  fot  a  fouvent  bien  du  mérite  qu'un 
homme  d'efprit  ne  connoît  pas  =:. 

Je  me  fentis  piqué  à  la  fin  de 
cette  converfation.  La  nuit  avançoit. 
Je  fis  mine  de  partir.  =  Allez-vous 
loin  ,  Monfieur  =  ?  Il  me  vint  dans 
l'idée  de  répondre  que  j'allois  à  Ver- 
failles.  =  Pour  long-temps  ?  =5  Huit 
jours  ,  quinze  jours  ,  peut-être  un 
mois.  =  Nous  venons  d'avoir  un  bel 
entretien  pour  un  adieu,  s=  Madame , 


iS6       BIBLIOTHEQUE 

"— ■         .■ ■  Il    IM 

je  ne  pars  qu'à  minuit.  ^=  II  eft  onze 
heures  5  mon  ami.  =  Je  vous  avoue, 
lui  dis-je  avec  un  peu  d'humeur  ,  que 
je  le  favois  &  que  je  n'y  penfois  pas. 
:=  Toujours  de  faufTes  interprétations, 
Monfieur  î  =  Toujours  de  l'adrefTe , 
mon  ange  !  =  Oui ,  de  l'adrefTe ,  mé- 
chant ;  l'heure  vous  prefTe  ,  &  vous 
avez  le  front  de  convenir  que  vous 
n'y  penfiez  pas  =  !  Elle  me  jetta  {qs 
bras  charmans  autour  du  cou ,  &  puis 
des  douceurs  ,  des  carelTes  ;  encore 
dQS  carefles,  &c  puis  dts  douceurs.  Et 
moi  j'allai  me  mettre  dans  l'efprit 
que,  quand  une  femme  étoit  de  bonne 
foi  5  elle  recevoit  un  adieu  de  moins 
bonne  grâce.  Je  ravis  mon  bonheur 
comme  Ci  je  le  dérobois  ,  &  je  partis  , 
uniquement  pour  être  fidèle  à  ma  pa- 
rôle  inconfidérée. 

N'arriva- 1- il  pas  que  de  fuite  en 
fuite  ,  d'affaires  que  je  n'avois  point 
prévues ,  je  me  vis  obligé  de  demeu- 
rer plufîeurs  mois  à  Verfailles  ?  Je 
paffai  mon  temps  ,  moitié  avec  les. 
Livres  froids  des  Philofophes  ,  à  qui 
tout  efl  étranger  ,  paffé  leur  per- 
fonne  s  de   moitié    dans    les    diflrac- 
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tions  que  me  procuroient  de  mau- 
dites affaires  que  j'étois  venu  cher- 
cher. Il  me  venoit  du  monde  de 
Paris  ;  &  parmi  les  figures ,  je  diftin- 
guai  mon  Sancho.  Ma  première  pa- 
role fut  de  lui  demander  pourquoi 
il  n'étoit  pas  à  Paris.  Je  crus  en 
vérité  le  voir  ricaner  &  regarder  à  ma 
tête  quelque  chofe  qu'il  y  voyoit 
apparemment.  Hélas  !  s'établir  fur  la 
tête  d'une  femme  ,  c'eft  faire  regar- 
der à  la  fienne  ;  &  il  y  a  toujours 
quelque  chofe  que  les  difcrets  com- 
plices des  friponneries  de  la  beauté 
y  diftinguent  très-nettement ,  fans  en 
rien  dire. 

Je  pris  la  chofe  fi  philofophîque- 
ment  ,  au  cas  qu'elle  fût  ,  difons 
mieux,  je  me  fentis  û  piqué  ,  que  je 
n'écrivis  pas  un  mot  durant  trois 
mois  d'abfence.  Enfin  ,  je  me  débar- 
railai  ,  &  je  revolai  dans  les  bras  de 
mon  idole  ,  portant  dans  mon  cœur 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  lui  pardon- 
ner ,  au  cas  qu'elle  fût  coupable.  Je 
tremblois  de  l'apprendre  ;  je  voulus 
pourtant  le  favoir  ,  &  je  crois  que 
ce  fut  le  Diable  qui  m'infpira  la  rufe 
que  j'imaginai. 
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Je  la  revis  ,  ma  chère  Leii  ;  je 
ne  crois  pas  Tavoir  vue. de  ma  vie 
fî  charmante  ,  fi  tendre  ,  fi  tou- 
chante ;  mais  ,  félon  ma  coutume  , 
je  me  figurai  que  cela  vouîoit  dire  : 
=  De  quoi  vous  phiindrez  -  vous  ? 
ne  faut -il  pas  que  cela  foit  ainfi  ? 
vous  en  aime-t  on  morns  ?  demande- 
t~on  autre  chofe  que  de  vous  voir 
tranquille?  vous  recommande  - 1 -on 
hs  foupçons ,  la  triftefTe  ,  les  larmes, 
vos  colères  &  votre  défefpoir  ?  Non , 
mon  cher  ami  :  on  veut  que  vous 
foyie2  fage  ,  heureux  ,  &  que  vous 
laifïîez  à  chacun  la  liberté  d*ctre  heu- 
reux à  fa  giîife  =.  En  vérité  ,  je 
crus  lire  tout  cela  fur  le  vifage  vrai- 
ment angélique  de  ma  pauvre  petite 
innocente  ,  îi  bien  que  je  balançai 
fur  le  parti  que  j'avois  à  lui  faire. 

=  Eh  bien  ,  Monfieur  ,  me  dît- 
eîîe  gaiement ,  ne  m'avez-vous  point 
îaiiTé  d'ennemies  à  Verfallles  ?  =  Eh 
bien  ,  ma  chère  amie  ,  lui  répondis- 
je  fur  le  même  ton  ,  ne  m'avez-vous 
point  préparé  d'ennemis  dans  la  Ca«- 
pitale  ?  =  Ah  !  beaucoup  -,  tous  les 
gQïis  de    coeur  ,  que    vous   trouverez 
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indignés  de  votre  conduite  :  croyez, 
Monfieur ,  qu'il  arrive  fans  vous  des 
nouvelles  de  Verfailles  à  Paris  =. 

Je  fouris  ,  en  me  mordant  les  lèvres 
de  dépit  contre  ce  joli  détour,  =  En 
vérité  5  ma  chère  amie  ,  il  ne  m'en  eft 
point  arrivé  de  Paris  à  Verfailles. =Cefl 
qu'apparemment  vous  n'en  avez  -point 
demandé.  Un  bon  mari  fonge-t-ilà 
s'informer  de  fa  femme  ?  =  Non ,  ma 
bonne  Leli,  non  ;  durant  l'abfence  un 
tendre  époux  voit  fa  femme  comme 
il  la  fouhaite  ;  il  jouit  dans  un  calme ,  dans 
une  douce  confiance ,  qu'une  lettre  ou 
une  parole  indifcrète  pourroit  détruire» 
&  j'avoue  que  fi  j'étois  femme  ,  je 
tiendrois  compte  à  celui  qui  m'aime, 
de  fa  négligence  à  s'informer  de  moî, 
puifqu'elle  feroit  une  preuve  de  fon 
refped  &  de  fa  fécurité, 

=  Eft-ce  que  vous  feriez  corrigé  ?  me 
dit  naïvement  la  jolie  Dame  de  Prailly, 
=  Ah  !  je  vous  en  réponds  ,  lui  dis- 
je  y  corrigé  de  tout.  J'ai  cru  pendant 
long-temps ,  avec  les  hommes  ,  qu'un 
jaloux  avoit  toujours  raifon  ,  parce 
qu'il  ne  peut  rien  foupçonner  qui  ne 
foit  5   &  je  crois   maintenant  ^  avec 
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toutes  les  femmes  ,  qu'il  a  toujours 
tort  5  parce  qu'il  ne  doit  rien  foup- 
çonner  de  ce  qui  eft.  =  Ce  n'eft-là 
qu'une  moitié  d'amendement  ,  Mon- 
fîeur  ;  &  ce  n'étoit  pas  une  raifon 
pour  négliger  de  vous  informer  du 
moins  de  la  fanté  des  gens=:. 

Alors  je  réfolus  de  faire  ufage  do 
ma  rufe.  =  Je  favois  ,  répondis -je  , 
que  ma  chère  amie  fe  portoit  bien, 
=  Il  falloit  donc  m'informer  de  la 
vôtre.  =  Je  favois  que  Madame  ne  s'en 
înformoit  pas.  ï=  Et  comment  faviez- 
vous  cela,  Monfieur  ?  =  Par  la  même 
fcience  qui  m'apprenoit  que  Madame 
ne  m'aimoit  plus. 

=  Eh  mais  ,  mon  ami ,  faites  donc 
attention  que  vous  retombez  -  là  dans 
votre  vieille  erreur.  =  Ah  !  ma  bonne 
amie  ,  ma  fcience  efl  bien  sûre.  =  Eft- 
ce  une  magie  ,  Monfieur  ?  =  En  eft-il 
contre  celle  d'un  ange  comme  toi,  ma 
femme?  Non  ,  ce  n'eft  point  une  ma- 
gie 5  c'eft  une  fcience  réelle  ,  mais  trille 
de  malheureufe  ,  qui  confifte  à  faire 
favoir  tout  ce  qu'il  faudroit  ignorer 
pour  le  repos  de  fon  coeur.  Hélas  ! 
elle  m'a  fait  connoître  pire  que  ce  que 
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je  vous  ai  dit.  ==  Eh  quoi  ,  mon  cher 
ami  ?  a=  Ceft  ,  répliquai  -  je  froide- 
ment 5  que  Madame  ne  m'a  jamais 
aimé=. 

Elle  fe  fâcha.  =  Vous  êtes  char- 
mant ,  me  dit-  elle  '-,  allez  ,  Monfieur, 
votre  fecret  eft  faux  ,  infernal  ,  &  ce 
ii*eft  pas  de  l'Enfer  qu'on  tire  la  véritéé 
=  Calmez -vous  ,  ma  Leli  ,  calmez- 
vous  :  ce  n'eft  pas  de  TEnfer  que  je  la 
tire.  =  Ce  n'eft  pas  du  Ciel  non  plus, 
=  Non  plus  en  vérité  ,  puifque  c*eft 
du  cceur  des  femmes.  =  Et  comment 
cela  fe  peut -il  ?  =  Difficilement^  je 
l'avoue  ;  mais  je  le  fais  par  des  chiffres, 
dont  l'art  me  vient  d'un  très  -  habile 
Angloîs  que  j'ai  connu  durant  mon 
féjour  à  Verfailles.  =  Il  eft  sûr  que  vos 
Anglois  font  de  beaux  Aftrologues,  me 
dit-elle  ;  des  Meffieurs  qui  vifent  au 
bout  de  l'Univers  ,  &  qui  ne  voient 
pas  à  leurs  pieds.  Vos  chiffres  font  une 
illufion  ,  votre  Aftrologue  un  fourbe , 
&  vous  un  fot  ,  puifque  vous  avez 
trouvé  tous  que  je  ne  vous  aimois  pas=. 

Je  tirai  mes  tablettes.  =  Permettez, 
Madame  ,  que  je  voie  fi  ce  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  dire  eft  de  la 
politeffe  ou  de  h  fmcérité=. 
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Je  difpofai  des  chiffres  au  hafard,  & 
je  les  expliquai  comme  je  voulus.  =  Le 
chiffre  n'indique  point  d*amour ,  lui  dis- 
je.  Tenez  ,  ma  chère  amie ,  j'aime  au- 
tant une  femme  franche  qu  une  femme 
fidelle.  Vous  m'aimerez  quand  vous 
pourrez  :  mais  raccommodez-vous  avec 
mes  chiffres ,  &  fouffrez  que  j'en  répète 
quelques  opérations  devant  vous.  =  J'y 
croirai ,  me  dit-elle ,  fi  vous  me  dites  ce 
que  je  fis  le  lendemain  du  jour  de  votre 
départ.  =  Vous  pleurâtes  ,  peut-être, 
ma  chère  amie  =  ?  Ceci  lui  fit  attirer 
deux  larmes  fous  fes  paupières.  =:  Ah  ! 
Monfieur,  pourfuivit  -  elle  ,  voyez  vos 
chiffres  =. 

Je  chiffrai  ;  je  pris  le  ton  grave.  î=5 
Vous  allâtes  au  bal  ,  Madame  =.  Je 
jure  qu'à  ce  mot  je  vis  fon  cœur  fauter. 
Je  pourfuivis.  =  Vous  aviez  écrit  le- 
matin  un  billet  dont  vous  reçûtes  la 
réponfe  verbale  à  l'Opéra.  Ici  le 
chiffre  me  montre  un  Cavalier ,  qu'à  (à 
tournure  ,  je  prendrois  pour  le  père  de 
Madame,  Ci  elle  ne  lui  difoit  qu'elle  a 
pris  une  averfion  très  complette  pour 
ce  M.  de  Prailly ,  homme  jaloux,  enne- 
mi des  Dames  j  &  ici  le  chiffre  me  donne 

le 
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le  point  du  jour.  Je  vous  demande  fi 
dans  une  chambre  ,  à  pareille  heure  ^  il 
eft  permis  de  renier  ainfi  fon  époux,  à 
moins  que  ce  ne  foit  en  face  d'un 
Amant  =  ? 

II  ne  m*efl  pas  poflîble  de  vous  pein- 
dre 5  mes  chers  maris ,  mes  frères ,  quelle 
fut  ma  douleur  en  examinant  mon  in- 
nocente femme.  Elle  étoit  plus  ver- 
meille qu'une  rofe,  &  s'attachoit  à  me 
dérober  fes  yeux  que  je  cherchoi?» 
=:Vous  en  faut- il  encore  ,  ma  bel.e 
amie  =  ?  Alors  elle  me  dit,  d'une  voix 
très  mal  aflurée  :  =  Mon  Dieu  ,  Mon- 
fieur ,  pourfuivez  ,  la  fuite  doit  tenit 
du  préliminaire  5  &  tout  eft  faux, 

=  En  vérité  ,  Madame  ,  il  faut  que 
je  le  croie  comme  vous ,  car  le  chiffre 
dit  qu'aujourd'hui ,  jour  de  mon  arrivée^ 
vous  avez  reçu  dans  cet  appartement 
un  homme  qui  vous  aime  avec  pafîîon. 
ï=  Vous  ,  fans  doute  5  me  dit-elle.  == 
Non  ;  mais  l'homme  odieux  que  je 
nomme  Sancho  ,  qui  a  brifé  vraifem- 
blabîement  cette  porcelaine  que  je  vois 
en  éclats,  peut-être  afin  que  ce  vafe , 
où  vos  lèvres  ont  touché  en  buvant  du 
dbocoîat ,  ne  fût  jamais  fouillé  par  une 
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autre  bouche  moins  facrée.  =  Après, 
jne  dit -elle  en  frémilTant  de  crainte  , 
&  portant  la  vue  fur  la  porte  de  fon 
cabinet.  =  Après  ,  Madame  ?  ce  que  je 
puis  deviner ,  c'eft  qu'il  s'eft  beaucoup 
plaint  d'entendre  mon  Poflillon  ,  qu'il 
a  été  très-effrayé  d'entendre  ma  voiture, 
t>c  qu'il  ùQ  l'eft  pas  moins  d'entendre 
ma  voix  ,  en  ce  moment  où  j'ai  le 
bonheur  de  vous  parler  =. 

Jamais  furprife  ne  fut  égale  à  celle 
de  ma  chère  époufe.  =  Ah  Ciel  !  que 
voulez- vous  dire  ,  mon  ami  ?  =  Rien , 
mon  aimable  Leli ,  (mon  qu'il  faut  que 
vous  paillez  dans  ce  cabinet ,  Se  que 
vous  recommandiez  à  l'homme  qui  s'y 
impatiente  de  fauter  par  la  fenêtre  =r. 
JjQ  croirez  -  vous ,  chers  maris  ,  mes 
frères  ?  croyez  ou  ne  croyez  pas  :  ma 
femme  ne  fauta  pas  moins  vers  le  ca- 
binet dont  elle  referma  la  porte  fur 
elle  ;  &  quand  elle  revint  :  =  AfTaré- 
ment ,  Monfieur ,  vous  êtes  fou  ,  me 
dit-elle;  je  n'ai  trouvé  perfonne.  =3?er- 
fonne  ?  =  Non ,  fur  mon  ame.  =  Je 
le  favois  bien  ,  lui  répîiquai-je  ==. 

Pour  le  coup  fon  vifage  étincela 
d'une  joie  fans  égale  ;  elle  vint  fe  jeter 
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à  mon  cou  :  =  Méchant  que  vous 
êtes  !  s'écria- 1- elle,  voilà  donc  comme 
vous  n'êtes  pas  forcier.  Ah  !  que 
vous  m'avez  fait  peur  =  ! 

J'avoue  qu'à  cette  conclufion  que  je 
n'attendois  pas ,  je  ne  pus  rien  répon- 
dre ;  que  je  vis  mon  malheur  avec  l'im- 
mobilité d'une  ftatue;  que  je  fupportaî 
la  punition  de  l'avoir  cherché  ;  &  que 
je  n'ai  plus  qu'un  avis  à  donner' aux 
maris  mes  frères  ^  &  même  aux  Amans; 
&  le  voici  :  Ceft  un  danger  terrible 
de  s'éclairer  quand  on  aime  ;  c'eft  mé- 
chanceté quand  on  n'aime  pas. 


Fin  du  2'  rdime  d^  Juilkt. 
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J'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeignear  le  Garde 
d?s  Sceaux  ,  le  i  <^  Volume  du  mois  de  Juillet  de 
la  Bibliothèque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  fait  pour  plaire  à  rimaginacion 
&  aux  âmes  fenfîbles  ,  fans  jamais  blelTer  ia 
décence.  A  Paris ,  ce  12.  Juillet  1783. 
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